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NOTICE SUR DU VAURE
>rfhi
Aucun biographe, aucun dictionnaire ne donne de détails sur cet auteur. Ou sait seulement qu'il naquit en Dauphiué, qu'il prit de ]>oune heure l'état militaire , et qu'il j gagna la croix de Saint -Louis. Dans la préface qu'il a mise en tête de sa pièce , il a défendu l'état do comédien ; il rappelle la considération dont il» ont joui chez les Grecs, chez les Romains ^ et même chez les nations modernes, et finit par dire : <( Regardons un bon comédien qui a des « mœurs comme un personnage estimable.»
Du Vaure est mort en 1778, mais l'auteur qui nous l'apprend ne dit point dans quelle ville il a fini sa carrière.
■ff i ■ i^ V
PERSONNAGES
DoRiMAïf , père de L'ucîle« Lu CI LE, fille de Doriman.,
POLYMATttl.
LisiDOR, amant de Lucîle. «
Abaminte, sœur de Doriman.
TiMAHTONiy maître de langue italienne.
Lisette, femme de chambre d'Avaminte. FoBTUBÉ, valet de Polymathe.
La Fleuh,. laquais de Doriman.
Plusieurs domestiques de suite.
La scène est à' Paris , dans ta maison de Doriman;
COMÉDIE
SCÈNE i
LUC ILE, seule y toute éplorée. ' /' •'
JMoN , je n'en puis revenir..,. Quelle surprise, ^ justes dieux! A quelle extrémité me vois -je réduite? Ah! Doriman, ne vous montrerez- vous jamais mon père que par votre autorité? . . . . RaisfonS) prières , larmes , rien n*^a pu vous fléchir. . . . Mille projets confus viennent s'offrir à mon esprit , aucun ne me détermine. . . . Tantôt , amante tendre et désespérée , je n'écoute que ma passion ; tantôt,' victime des hienséances , je ne veux suivre que mon devoir. Que puis > je donc résoudre? Ciel! est-il un comhat plus cruel que*celui de TamoTu: €t de la vertu? Bois-je. . . ..
SCÈNE IL
TIMANTONI, LUCILE.
TIMANTONI, mal vêtu, et ayant 'la prononciation
Uaïù'l^ite.' '
Servitour très l4i>uî.al51e , madcmisellc. Je
vous prie de jsj'éxcçuser si je viens un po jiioii
tard qu'à V^i'dtriario ; ma j'ai depouis avant-liicr
" trois nouvfe^v* a^^coliers , un milord, una vieiila
cliFfhes»B et son joune peroquet à qui j'ai l'Iion-
,. *n;!fui; d*apprendre aussi l'italian.... Allons, com-
*»;*Tnênçons votre leçon. Parlianio italiano. Vossi^no-
. ' ria lia tradotto. . . .
L u c I L E , l'interrompant.
Ah! M. Timantoni, je ne suis point en état de prendre ma leçon ; vous me voyez accablée par les réflexions les plus tristes.
TIMANTONI.
Vous, mademiselle? des réflexions à votre âge, et tristes encore ! Durlate , signoraj buriate!
LUCILE
Je parle trts sérieuscmrnt, mon pcr(î est do retour.
TIMANTONI.
O cnro padron!..,. Loui seroit-il arrivé quelque accidente?
LUCILE
Non , mais je touche au moment qui va me rendre la plus malheureuse personne du monde.
ACTE 1, SCÈNE II
TIM ANTOHI.
Comment?
L u c I L E ^ à paru Le danger est pressant , parlons. . . . (^4 TimantonL) 11 veut me forcer d'épousef un homme qii€ je hais à la mort.
TIMANTONI.
Grande disposition k devenir sa femme I
LUC ILE
Puissé-je plutôt rester fille toute ma vie !
TIHANTOBI.
Rester fille l y pensez-vous , cara signora? Quel est donc lou disgracié mortel qui vous oblige à faire oun vœu si difficile h remplir "i
C'est M. Poljmathe ; ai-je tort ?
TIMANTONI.
Oui , mademiselle , avec votre" permissionc , vous avez tort , et très grand tort ! Vous ne devez point être si fâchée. MousouPolymathe n'est point grand , ma sa petite taille lui sied bien. II a , avec ouue physionomie d'esprit , un air jovial j bien mis, et pouli, quoique savant : toujours occujié avec des livres; quelquefois à la cour, souvent à la campagne. C'est un demi-vouvage. Vous serez piou heureuse que vous ne pensez
LUCILE
Que vais-je devenir ? Quel coup pour un araant dont je suis si tendrement aimée !
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Ah! ah! vous avez le cour pris? Votre haine, ni votre chagrin ne me sourprennent piou. Cela est dans Tordre.
LUCILE
Voudriez-vous , mon cher M. Timantoni , me rendre un service essentiel , dont je conserverai un éternel souvenir ?
TIMANTONI.
Volontiers ;• je m'estimerai trop heuraux de vous être outile. Son servitor, ma di core, slcffiorina; ordonnez. Quel est stou servi tcio ?
Se ne puis m'adresser qu'a vous ; je le fais avec confiance : vous m'avez toujours paru si bon , si obligeant!
TIMANTONI.
Je souis ravi de faire plaisir , quand je lou pouis , et surtout aux personnes que j'estime et que je respecte autant que vous , madcmiselle.
LUCILE
Voici une occasion de me prouver votre zèle ; vous savez que M. Polymathe loge ici ? Il s'y est rendu le maître f tous les domestiques dépendent de lui. Vous connoissez la contrainte où je suis ? Le temps presse ; oserois-je vous prier d'avertir le comte Lisidor ?
TIMANTONI, à part.
L'aventure est plaisante! je le connois... (A Lucite, ) Gomment diantre , mademiselle , me prenc2^
oun gros caissier ne vouloit-il pas me donner cin< quante louiggi , per loui faciliter oune entrevoue avec la femme d'oim financier , qui étoit aussi mon accolière ? Ma tout l'or dou Pérou ne me rendroit pas corrouptible.
z. U CI L £.
Je le crois. Ce que j'ai à vous proposer est différent.
Tl M A NT OUI.
Non , je n'écoute rien. C'est mousou Polvniathe à qui jfe dois l'avantage honourable de vous enseigner : il me procoure tous les jours des axoliers; et je pourrois le trahir! Quel cour assez ingrat, assez bas?... Oh! oh! oh! -il y auroit
consciensa !
LUCILE
Mais je vous promets une récompense si solide. . . .
TiMAHTONi, l'interrompant 4
Promesses, promesses inoutiles. J'ai une morale incorrouptible , vous dis-je,
LUCILE, lui présentant une montre.
Acceptez , je vous prie , cette montre d'or.
TIMA5T0NI.
Elle est à répétition ?
LUCILE
Oui, monsieur y ces sortes de présents ne se re^ liisent pai.
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que ses intrigues et sa vanité lui tenoient lieu dé mérite.
TIMAVTONI.
jSî , Signora,
LUC ILE
Que Lisidor surtout fasse agir ses amis ; que mon père soit accablé de sollicitations.
TIMANTONI.
Vous aimez fourieusement stou joune homme !
LUC ILE
Ne mérite-t-il pas bien de l'être ?
TIMABTONX.
Oui, vraiment. Il a l'air noble, la jamba bien
faite , beau. Il me rassemble oun pou de visage. Il a été mon accolier; et, malgré sa naissance et la profession des armes , il coultive les sciences et les •beaux arts. Votre choix ne peut êti'e blâmé. Lasdate far a mi, J« vais de ce pas chez lui« S'il n'y étoit pas, je loui laisserai une lettre qui Tinfor^ mera de tout»
Que ne devrai-je point à vos soins?
TIMANTOVI.
Vous y pouvez compter sourement. Ce n'est pas per votre montre. . . . Ma je vois dans votre amour una delicatessa, una franchisa et una vivacita qui me gagnent lou cour ; et , per commencer à vous prouver mon zèle , souivez cet avis. Paroissez sou' mise à la volonté de M, Doriman. Faites pion , té« moignez de la tendresse à Poljmathe.
ACTE 1, SCÈNE II. iSi
LUC ILE
Moi , affecter dé la tendresse pour lui ? Je n'ai point lart de masquer mes sentiments ; je suis née sincère.
TIMANTONI.
Per pou que vous lui fassiez bonne mine , son amour propre fera le reste. Allons , dissimouicz un pou. Cela ne coûte rien aux dames.
LUCILE
Quand je pourrois m'y résoudre, à quoi cela aboutiroit-il ?
TIMA5T0HI.
A tout. Vos démarches ne seirout point examinées : on ne se méfiera pas de vous ; et nous serons à portée de prendre des misoures.
Je me rends; je suivrai vos conseils. Allez donc, couvez , volez chez Lisidor et chez Araminte , et que j'aie sur-le-champ de vos nouvelles..
TiMANTONi, en s'en allant.
Basta; cousi, subità, subilbl Voilà ouna licon bien pioufitable! Oh Naioura! Naloural
{Usort.)
Théâtre. Comcdies. I0«
i4 LE FAUX SAVANT.
SCÈNE lY
DORIMANV LUCILE.
DoniMAir.
Eh bieh! mademoiselle, quelle est votre réso- "lution ? La mienne est prise , comme vous savez.
LUCILE
Mon père...*
D o n I M A N , l'interrompant.
Quoi ! mon père? Vous n'êtes pas déterminée ? Vous ayez entendu mes ordres ,«t je ne manquerai pas de moyens pour les faire suivre.
Ils seront inutiles , mon père«
DOUIMAN.
Inutiles? Comment I vous avez la hardiesse... LUCILE, l'interrompant.
Oui , votre autorité ne vous est plus nécessaire. Mes réflexions m'onf changée ; je ne m'écarterai jamais de mon devoir.
ACTE i; SCÈNE IV
LVCiLE, l'intertompant} ^
J'en connois toute l'étendue.
DOniMAN.
Cela ne se peut pas. Il n'y a qu'à moi qu'elle ne peut échapper. Préparez-vous à lui faire un accueil digne de lui.
LUCILE
Je le recevrai le mieux qu'il me sera possible.
DonxM AV.
En ce cas , je veux bien oublier mes sujets de plaintes là-dessus ; je vous pardonne
LUCILE
Quelle bonté î
DOniMAS.
Vous en sentirez toujours les effets quand vous serez soumise à mes volontés* Allez , je suis content de vous.
{Lucite sort»)
SCÈNE y
DORmAN,^eaJ.
Voila ce que produit une bonne éducation.
Grâce à mon autorité, employée à propos, tous mes désirs sont comblés. J'aime ma ûlle , et je ne puis mieux la convaincre de ma tendresse qu'en l'associant au destin du plus spirituel , du plus savant, du plus parfait des hommes. Suis-je mauvais père ? Tant que mes enfants suivront mes ordres, je ne leQT ferai aucune violence. (Vojfant ve^
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nié Araminte,) Mais, que me veut ma sœui? Elle tranche du bel esprit, et sa jalousie coutre Polymathe lui fait rabaisser les talents de ce grand gé« nie, toutes les fois qu'elle en trou vel 'occasion..
SCÈNE VI
ARAMINTE, DORIMAN.
ARAMiVTE, à part, NoI , non, M. Timantoni, ce mariage ne se fera poînt. Il faudroit que mon frère fût le plus imbé^ cile... le plus... (A Doriman.) Ahî vous voilà, Doriman? Soyez-le bien venu. Vous vous êtes toujours bien porté?
DOniMAV.
Fort bien , à votre service. Votre santé me paroit bonne aussi ? V
ahaminte.
Très bonne. Votre séjour à la campagne a été long, vous devez vous j être bien ennuyé?
DORIMAN.
Peut-on s'ennuyer un seul instant où est M. Polymathe ? Quelles ressources n'a-t-on pas avec un homme si admirable? C'est une bibliothèque vivante. 11 parle de tout en maître : il raisonne de tout ; il sait tout.
ARAMINTE
Permettez-moi de n'être pas de votre sentiment. Eh I mon frère , si la vie d'un homme suffît à peine pour approfondir un art ou une science, devc»-
ACTE I, SCÈNE VI
▼eus croire qu'il j ait quélqu^in qui les possède toutes ?
DOniMAN.
Je crois ce que je vois. C'est un génie privilégié ^ il est universel , vous dis-je. Toutes les sciences semblent être nées avec lui. C'est le roi des beauxesprits.
I ahaminte.
Quelle prévention !
DOBIMAN.
Prévention ? N'en est-ce pas une horrible de ne pas penser comme moi de l'autcrur illustre de tant d'ouvrages différents? C'est un grand homme! il me dédie des livres. Son commerce m'instruit, sa conversation est remplie de bons mots, légère , délicate, amusante, enjouée. Il est fort aimable,, eomre la coutume de la plupart des savants, qui apprennent tout, excepté l'art de plaire. Plus je l'approfondis, plus je le trouve au-dessus de sa. réputation.
Sa réputation n'est pas si bien établie que vous le pensez. J'ai entendu dire à une infinité de per. sonnes éclairées dont il est fort connu, qu'il court sans cesse après l'esprit ;qa il est captieux dans se» raisonnements , recherché , précieux même dan» ses expressions , bkarre dans ses idées. Ils soutiennent qu'il se pare des pensées d'autrui ; qu^il a plus de manège que de sciencer Ils veulent que sa
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présomption et ses airs suffisants soient une preuve certaine de son ignorance.
DOBIMAN.
Ces gens, et tous ceux qui raisonnent comme eux , sont eux-mêmes des ignorants , des envieux , des extravagants.
DOR IM AN
Peut-on de sang-froid entendre appliquer à un si galant homme le portrait d'un pédant?
ARAMINTF.
Ne vous y trompez pas ; la pédanterie est plus souvent attachée à l'esprit qu'à la profession, hf* monde , je dis même le grand monde , en a autant que le collège ; et ce nom me semble du à ceux qui, décidant toujours avec autorité, ]|||enn<'nt l'air de maîtres dans les conversations. Gens dun esprit singulier et satirique , rien ne leur plaît : ils donnent leur goût pour règle; ils se croient les seuls dispensateurs de la gloire. Enorgueillis d'une teinture superficielle et de quelques termes de lart, ils prétendent passer pour universels; ils sont en liaison avec les savants les plus célèbres. Ils connoissent, il est vrai, les noms de tous les auteurs, la matière qu'ils ont traitée, les bonnes éditions, le titre de tous les livres; mais ils igno« rcnt ce qu'ils contiennent , ou s'ils en savent une partie, ils en font un si mauvais usage, qu'on doit»
ACTE I, SCÈNE VI
ce me semble , préférer une ignorance modeste et aimable à un savoir orgueilleux et malin.
D o n I M A N , ironiquement.
On ne doit point appeler de vos décisions ; une savante telle que vous. ..
AnAMiNTE, l'interrompant.
Je serois fâché qu'on m'accusât de vouloir le paroître : c'est un titre que l'usage interdit à mon sexe; mais ce même usage ne m'ordonne point d'apprécier plus qu'il ne faut un homme très médiocre.
noniMAN.
Allons , ferme , courage , madame le bel-esprit !
ahaminte.
De grâce , point dHnjures.
DORIMAN.
Voyons à qui vous accorderiez votre estiine ?
ARAMINTE
Je l'accorderois à celui dont le savoir seioit utile h sa patrie; qui ne s'en serviroit que pour guider et instruire de bonne foi ceux qui auroicnt recours à lui; qui auroit encore plus étudié le. monde et ses usages que les livres ; qui ne se pré-^ vaudroit point de sa science et n'emploieroit jamais ses talents à nuire ; qui auroit le cœur droit , le commerce aimable et simple. Ce doit être là l'ambition du vrai sage et le but de ses études.. Votre homme. est le contraste de ce portrait; glo-
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rieux, médisant /satirique, mâchant, envieux, méprisant. • .
DORiMAN, l'interrompant
Savez-vous bien , madame, qu'ii ne me convient pas d'entendre ainsi parler de quelqu'un qui doit être mon gendre?
AlbÂMINTE.
Votre gendre ?
DORIMAN.
Il le sera dès demain.
AnAMI5TE«
Cela ne se peut pas.
DonrMAir., Non?
An AM IN TE.
Non, vraiment : son alliance ne vous convient en aucune manière, et sans parler des autres avantages que vous devez chercher dans l'époux de ma nièce , songez que le bien de celui-ci. . .
nom M AN, l'interrompant.
Ah! c'est où je vous attendois. Comme j'ai toujours pensé que les riches étoient moins heureux par le bien qu'ils ont que par celui qu'ils peuvent faire , je n'ai jamais senti le prix des richesses si vivement que dans cette occasion*
Alt AMINTE.
Ce sentiment est noble ; mais il perd bien de Boa prix pav la personne à qui vous l 'appliquez-.
ACTE I, SCÈNE VI. »i
D0ÂIMÂ5.
Brisons là-dessus. Il a ma parole ; rien ne priit m'ébranler.
ahâmiste.
Quel entêtement! Je n'ai plus qu'un mot ù vous dire. Vous savez que j'aime ma nièce, et que [e n'ai d'autre dessein que celui de la faire mou liélitière.
Eh bien ?
, AftAMINTE.
Vous ne devez pas compter sur ma succession.
Eh! pourquoi?
ARAMINTE
Je ne veux point, en un mot, qu'un gendre si peu estimable la partage.
DO m M AN.
Madame. . «
ArAminte, l* interrompant.
Et je me remarierai, s'il le faut, pour vous en Ater l'espérance. (A part, en s*en allant.) Allons préparer notre stratagème.
{Elle sort.)
SCÈNE IX
TlMA^TOTSlf restant d'abord dans le fond du f/icVIfrc; DORIMAN, LUCILE.
BOniMÂN, à Timantoni , qu'il aperçoit dans le fond, n'osant approcher.
Ah! c'est tous, M. Tunantoni? Que n'entrezvous?
TIMANTONI.
Je vous crojois en affaires , monsou ; et la discrétion que je dois à oun signor aussi respectable...
D 04i I M A N , l'interrompant.
Voilà qui est fini..
T IMANTONl.
Je souis flourpris très agréablement de vous voir de retour en bonna jsanté.
DO ni M AN.
Fort bonne.
TIMANTONI.!
Au moins, monsou, j'ai été fort a^si^ou; mademiselle n'a pas perdou son temps. Souhaitez» vous que je lui donne sa liçon en yotre présence ? Vous verrez. . .
D o n I M A 9 , l'interrompant.
Non , ma fille n'en prendra point. Nous partons demain pour la campagne , et à la veille d'nn départ, on a des arrangements...
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TIMANTONI, l'interrompant.
Elle ne prend point de liçon? {^À part.) Ce n'est pas là mon compte. (Bas, à Lucile.) J'ai à vous parler. (A part.) Je ne sais qu'imaginer. {A Doriman.) Pourrai-je avoir l'honnour de voir M. Pol^mathe ? 7
DOUIM AU.
Il n'est pas revenu.
TIMANTOSI.
J'en souis fâché. Je voudrois qu'il fût céans.
nom M AN.
Pourquoi?
DO RI K AT
Vous êtes le maître. (A LucUe.) Ne perdez point de temps; donnez les ordres pour notre départ.
TlM AWTOPl.
Avec votre permission . Fjonsou : mademisell^ a^ant beaucoup d'esprit et oun grand ousage du monde, ainsi qu« vous, Aïonsou, je souis bien
AGTB I, SCÈNE IX, a5
aÎM , en attendant monsou Poljmathe , àe savoir aussi TOtre sentiment à l'oun et & l'autre : voici lou fait. Je sors de chez oun de mes accoliers , (Bas, à LucUe, ) De chez monsou Lisidor. ( Haut, ) Où il javoit bonne et nombreuse compagnie. (Bas, à Luciltr,) Je l'ai trouvé seul. (HauL) On a mis la conversation sur le retour qu'exigeoit la reconnoissance. Écoutez bien , mademiselle , la reconnoissanee. On souppose que quelqu'oun eût les piou essentielles obligations à oun homme, comme de l'avoir, par sa borsa, mis à son aise. (A part.) Il m'a donné la sienne. . (Haut,) L'avoir, par son érédit et par ses soins, tiré de prison... (A part.) Je pourrois bien j aller , si tout ceci etoit découvert. . . ( Haut, ) Avoir exposé sa vie per loui et aiv très cas semblables. On demande si celoui qui a reçou tant de plaisir pont, sans se déshonorer, 'otre médiatour de ses amours , les favoriser , loui faciliter les mojens de voir sa maîtresse , loui dire , en préseneedes surveillants, qu elle verra son amant, qu'elle le verra tendre, fidèle, prêt à tout entreprendre.... (Bas, à LucUe.) Avez -vous compris, . signora ? ( Haut.) Prêt à tout entreprendre. Youieavous que je répète ?
LITCILB.
II n'en est pas besoin , j'ai tout compris à merveille-
TIXAHTOiri.'
Bon! mafqnede grand jongement. Après donc pliMioQTs discourt, fort animés entye onn yioux •
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convmaiulour et ou» joune colonel, ilt ont lait ouna. gajoura de deux cents luiggi doro. Lou corn, mandour soutient ces démarches pou convenables à la probité ; Ipu militaire pjrétend lou contraire. L'assemblée a été si partagée , qu'ils s'en sont remis à la décision de l'illoustremonsouPoLymathC) et ils m'ont prié de la loui yenir demander.
DOEIMAlff.
Ils ne pouvoient pas mieux «^advesser.
TIBf ABTONX.
C'est de quoi tout le monde convient. {ALom cite.) Quel est votre sentiment là-dessus» mademi^. selle? (A Etorinuin,) Je demande en premier lieu 1 avis de mademiselle. Perché je le demande? Perché il faut qu'oune joune personne s'accoutoume à prendre son parti d'elle-même dans des circonstances aussi délicates. (A LacUe») Ainsi, que pensez-vous ?
Je crois que le motif doit justifier les démarches de cet ami, le faire persévérer, agir vivement.
TIMÂ9T0VX.
Oh! ché brava, signora! (ADoriman,) Et voua, moiisou, qu'en dites-vous? v
DO.aiMAR.
J'imaginerois 'l'honneur un peu blessé. Mais , vous-même , quel est votre sentiment ?
TIKÂVTOSI.
Le mien a été, sans contredit, celui de mademiselle et dbu ooloneL Je hai&sifortrtngvatitoade»
ACTE I, SGËNE IX
qu'il y a oune personne dans le monde per qui je pousserois les choses pion loin. A l'exemple de ce >Komaln, jelni eéderoîs ma femme, sïl en ctoit amoureux.
DOBIMAir.
Ce ne seroit peuirêtre pas là vn serrice d'ami. ( A Lucilêi) AUes.
TiMÂNTONi, à Lueiie.
Mademi»elle , n'Onbliez pas ce que je vous ai appris. Per cet effet , tradonrsez , lisez , rappelez^ vous mes liçons , et surtout la dernière.
' LUCILE
Je ne négligerai pas vos avis.
.( Etle sort» )
SCÈNE X
DOKIMAN, TIMANTONI.
TIMANTONI.
C'est lou moyen de faire dou progrés. Qui n'avance pas , en bien des choses , recoule. N est-il pas véritable , monsou ?
DORIMA5.
Oui , rien de plus vrai.
TIMASTONI.
Vons voyez , monsou , mon attention à remplir vnbn petit devoir? 11 faut toujours s'acquitter avec distinction des choses qu'on nous confie^
DOniBf AN.
Je sais à quoi m*en tenir. Aassi à notre retour vous commencerez à enseigner mon fils ainé«
TIMANTONI.
Mon zèle per lui sera égal , persouadé qu*il me contentera aussi bien que mademiselle. Mais, à propos de monsou yotre fils , ayez-vous remplacé son préceptour?
DORIBIAV.
Non , pas encore. En connoîtriez-vous quelqu'un capable?
" TIMABTONI.
Oui, monsou, j'en sais oun. Si par bonbeur il n'étoit pas placé; car trois ou quatre seigneurs le sollicitent. C'est oun excellent sujet. 11 a plou d'un talent : il seroit très outile à mademiselle votre fille.
nOniMAN.
A ma fille ? il ne s'agit point. . .
TiMANTONi, r interrompant.
Je VOUS demande pardon , je confondois»
DOniMAN.
Informez -vous -en sans perdre de temps; vous' me ferez plaisir.
TIMANTOWI.
Attendant l'arrivée de monsou Polymathe , je vais passer chez notre homme. S'il n'est pas placé , je vous l'enverrai. Il vous ravira , vous souv* prendra. ^
ACTE I, SCÈNE X
DOAIMAV.
Je souhaite qu'il convienne à notre illustre ami. J*ai quelques ordres à donner. Allez au plus tôt. TiMÂNTONi, faisant quelques pas pour sortir, J j vais de ce pas , je vous joure.
DoniMAB, le rappelant.
Hé ? hé ? Assurez-le que je lui ferai des conditions si avantageuses , qu'il me donnera la préférence.
TIMANTONI, revenant.
C'est oun virtuoso qui n'agit , comme moi , que per honoar , et point dou tout par intérêt.
DORIMAN. ,
N'importe , chacun doit vivre de ses talents*
(Il sort.)
SCÈNE XL
TIMANTONI, seuL
Oui , c'ç&t fpxt bien dit, chacun doit vivre de ses talents. Allons mettre les nôtres en ousagc per servir hos deux amants.. (Voyait! paroUre Fortuné,) Je crois voir le valet de monsou Poljmathe. Sonr dons adroitement ses dispo^tions per son maître. U peut nous être outilcs
3a LE FAUX SAVANT.
SCÈNE XII
FORTUNÉ, chargé d'une sphère, d*un astrolabe, d*une lunette d* approche, et de cartes, qu'il pose sur une table; TIMANTONI.
TIUANTONI.
Ah ! c'est vous, mousou Fortouné? Qu'apportezvous là ? Vous êtes bien essoufflé ?
FORTUNÉ
On le seroit à moins. Je porte le monde entier sur mes épaules.
riMAVToiri.
Ah ! je voit oe que c'est.
pouturé.
J'avois peur de trouver mon maître de retour; j'ai fait diligence. Il né me donne pas un moment de repos. Depuis notre arrivée j'ai couru la moitié de la ville. Il m'a chargé de vingt commissions. ^ A peine ai- je pu sabler une bouteille de vin , tout seul. Je n'ai pas seulement en le temps de voir l'objet de ma tendresse. Mon maître connoît tout Paris. . . . Ouf î
TIMAVTOKI.
C'est un illoustre fort estimé ; oun savant don premier ordre , qui a beaucoup de puissants amis. U^ous fera parvenir.
FORTVjré.
En effet, je m'en aperçois depuis que je suis à ton service. Il a châmgé mon nom) au lieu de
ACTE I, SCÈNE XU
Normal»} , il m'a baf>ti§é Fortutié. Voila, je crois, la seule preuve de crédit que j'aurai de lui.
TIMABT09I.
Votre condition chez oun pareil maître doit ^re oun poste bien brillant?
FOBTLRÉ.
Je Toudrois que quelque curieux en eût envie !• Savez -vous bien, signor Timantpni, que voug vojez en moi son laquais , son intendant , son va« let de chambre, son cuisinier, son secrétaire et son lecteur?
TlllAliTOAl.
Avec tant d'emplois , votre fortoune sera bien* tôt faite.
foutuvé.
Effectivement : je suis laquais sans gage , intendant sans régie , valet de chaiiibre sftns prdfit , cuisinier sans provisions , secrétaire sans tour de bâton , et lecteur de mauvais Ouvragés.
TIMAlfTOKl.
De mauvais ouvrages ?
F OvB T U K 1.
Oui ; ce sont les siens qu'il me fait lire. Oh ! que je me repens bien d'avoir quitté le. maitre que je servois au Mans. 11 vouloit me faire de robe. Je serois, à l'heure qu'il est, sergent ou greffier» Peut-être je serois parvenu jtii^ques au rang distingué de 'pctfctLrettt, Tii toufj<HAft «u de brimes itichhitftiocfs. le «de Verrois dèfAft 9e cbeinih de Ift fortune; et, depuis deux ans que jç sets eelvti'-ci,
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je suis encore à toucher le premier mois de mefl
gages.
TIMANTORI.
Vous me surprenez.
"^ FORTUNÉ
Vous ne connoissez pas mon maître ; il esjt sayant, c'est tout dire. Il ressemble a tous les autres. Ces messieurs sont-ils mal dans leurs affaires? ils ne sauroient payer. Sont-ils riches? ils sont avares. Mais je n'en serai plus la dupe , et si jamais je sers encore un auteur, il faudra ^u'ilme donne un bon répondant.
TIM ANTON I
Comment ?
FORTUNÉ
Oui ; une caution pour mes gages^
TI.MANTONI.
Cela est de fort bon sens.... (A part%) Je croie qu'il ne sera pas impossible de le mettre dans nos intérêts.
FORTUNÉ
J'aurois déjà quitté celui-ci, sans la facilité qu'il me donue à voir souvent une fille C[U.e j'adore.
TIMANTONK
Une fiile aims^le , sans doute ; car un vamqouv tel que vous fait par son choix seul rtpologie de 4^ CQ.n(](uâte..
ACTE I, SCÈNE XII
FOBTUHé*
AimaHle!... Pouf!... Vous êtes k cent piqaes de sa juste valeur. C'est une taille d'Impératrice, des yeux de reine , un nez de princesse , une bouche de marquise , une gorge de grisette , une jambe et un pied de danseuse.
TIMAHTOVI.
Voilà un portrait bien noble.
FORTUNÉ. ''
Et ra'goûtant, n'est-ce pas? Mais son esprit est encore plus parfait que^sa figure. Elle parle de tout; elle lit les livres nouveaux; elle fait quelquefois de petites chansons très jolies. Elle sait fort bien jouer la comédie. Elle raille VLyec finesse les sots qui s'en font accroire. Elle ne parle m.al de personne, pas même de ses maîtres; et quoiqu'elle ait autant d'esprit qu'on en peut avoir, quand nous sommes tête-à-tâte, elle n'en a pas plus que moi.
TIMANTORI.
C'est là lou véritable.... Pout-on vous deman-^ dcr lou nom de c'ta personna charmante ?
FORTUNÉ
Je vous ai dit que mon miaître me facilitoit les moyens de la voir; c'est la suivante de madame Araminte. Nous allons chez sa maîtresse , sa maîtresse vient ici ; cela forme un cours de visites agréables , qui me dédommage des< désagréments de ma servitude.
TIMABITONl.
Quoi 1 est Lisette, cette graciouse personne ?
FORTTJNIÊ.
Elle-même^,
TIMASTOVI,
Ab ! malbouroux Fortouné.
FOBTUNi.
Qu'j a-t-il donc?^
TIMANTONI.
Vous êtes perdou.
FORTURi.
Ehj pourquoi ?
TIMARTOSI.
îlnjSL pions de Lisette per tous.
FORTUNÉ
Ah! la perfide, Tingrate, la coquette!
TlMAVTOffl.
Que VOUS a-t-elle fait?
FORTUIT é..
Je n en sais rien. C'est vous qui dites que )e la perds.
TIMAVTOIfl.
Apprenez ToLstacie invincible qui vous sépara de c'ta pauvraXisetta. Madame Araminte , sa ma), tresse , ne sauroit souffrir monsou Pol jmathe. Tout ce qui loui appartient loui déplaît. Elle défendra k sa souivante de vous parler, de vous voir. Ah! pauveretto î
ACTE I, SCÈNE XIL
£b! que faaclrott-il faire pour empêcher tout cela?
TIMAVTOIII.
Trahir yotre maître»
^ FORTUIT é.
Que le diable remporte, si T veut! qu'est-ce que cela me fait à moi ?
TIMASTONi.
Et yous serez sour , en le trabiisant , douna boua récompense.
FORTUITE
Ce n*e8t pas là la question ; je le trahirai pour rien , et la récompense sera par-dessus le marché. TiMASTTOVi, à part.
Il est à nous. (A Fortuné. ) Voici Ion fait. Ma* dame Araminte s'intéresse per oun comte, bien gentilhomme, de mes amis, nommé Lisider , qui «st amoureux de mademiselle Loucile.
FORTURi.
Elle fait Ibrt bien.
TIMÀHTOSTI.
Monsou Dbriman, entdté de ton maître, loui vout donner sa fiile.
FORTUVi.
Il fait fort mal.
TIBf^AHTOETI.
Il s'agit, per rompre c'tou n^ariage , de trouver quelque expédient. Ma, per agir avec plous de soureté , il faut que tou sois dttS n6tr«f.
FORTUSé.
'11 est yrai que je puis vous aider beaucoup»
TIMANTONX«
PouYons-uous compter sour toi ?
FORTUHé.
Oui , je suis tout à vous , pourvu que frisette
soit à moi^
TiMANTONi, d'un air important.
Je te la doune.
FORTUNÉ
Est-ce TOUS qui donnez aussi la récompense ?.
TIMÂNTONI.
!Non , c'est monsou Lisidor.
FORTUNÉ
Ah! tant mieux, car yous auriez l'air de la gar« der pour yous. Allons , que faut-il faire pour tromper le généreux Poljmathe ?
TIMANTONI.
Avertir mademiselle Loucile que tou es dans nos intérêts; loui dire quelle imagine quelque stratagème per non point partir ; car son père veut la mener à la campagne dès ce soir. Qu elle feigne des coliques , des migraines... des vapours... là... quelqu'ounes de ces maladies qui obéissent aux dames. Dis-loui aussi que , sous quelque figoure que paroisse son amant, elle ne témoigne point oune sourprise qui pourvoit la trahir.
FORTUNÉ
Ce sera mon premier soin..
ACTE I, SCÈNE Xlf
TXBfAKTOiri.
S'il faut porter des lettres , rendre les réponses. .. F G n T u N É , f interrompant.
Oui ; en faire même ? Je suis votre homme. Mais , à propos de porter des lettres , tous me paroisses pour le moins aussi habile à ce métier-là que moi.
TIMANTOHI.
Je ne serai pas toujours à portée d'être outile à ces jounes gens ; et toi , ton demoures dans la maison ; tou nous tiendras sour les ayis.
Je vous entends ; je serai comme troupe légère et auxiliaire.
TIMAlffTOffl.
Sois-nous fidèle, tou seras houroux. Je rais avertir madanue Araminte que tou es entré dans notre parti , et qu elle se prépare à t'accorder Li« sette. Va t'acquitter de la commission que je t'ai donnée per Loucile , et sois sour de ton mariage avec ta belle maitresse.
(Il sort.)
SCÈNE II
LISETTE, vêtue superbement, en femme de quatUi}
ARAMINTE
AnAMINTE.
Approchez, Lisette. (Examinant la parure de Lisette.) Que vous voilà brillante!
LISETTE
Vous m'avez ordonné de l'être , madame ; mais je suis moins sensible au plaisir de vous paroitre telle qu'à celui de vous obéir.
ARAMINTBr
Le plaisir 'd'obéir est grand quand il flatte notre vanité. Vous voilà mise à merveille ; et , avec un minois si joli, je doute que Poljrmathe vous résiste. Vous me frappez moi-même.
LE FAUX SAVANT* ACTE II, SCÈNE II
LISCTTS.
J espère de remporter U victoire ftar hii , puis- €|iie je plais à une personne de mon sexe.
abamiute.
Song;e2-j enfin , que le bonheur de ma nièce dépend du succès de notre entreprise. Votre récompense est certaine. J*ai voulu prévenir Lucile sur ce que nous allons faire; mais il ne m'a pas été possible. On m'a dit qu'elle étoit avec son père. Il faut, en attendant, qu'elle vous cache dans son appartement , jusqu'à ce que vous trouviez Toccasion favorable de vous montrer à Poljmathe.
SCÈNE m
FORTUNÉ, ARAMIMTE, LIjSETTE.
▲ RAMX5TE, à Fortuhé»
Ah î te voilà^ Fortuné ?
foutuhé.
Vous vojez en moi , madame, un des chefs principaux de la conjuration.
▲ aAMISTE.
M. Timantoni vient de m'assurer que tu nous sérvirois contre ton maître.
FOUTUNÉ.
Oui , oui , ne doutez point de ma fidélité à le bien trahir..» (Montrant Lisette, qu'il ne reconnott pas d'abord,:) Mais qui est cette dame ?
4o LE FAirX SAVANT.
Unecomteiie, «iTiTée depuis p«u de proviocc.
Elle est de met wniea, fort discrète, et Qoui poa- TQnS tout dite devant elle.
rOBTDBi, recoanoUsant LUett';.
Une comtesse? Vou» vous moquei , c'eal Liletle... Ah! je suis perdu! elle a fait fortune. .. {ALitetle.) Qui t'a si bien équipée, dis-moi ?
tilETTE, à Arantinte , ai'ec un Ion de itignilé,
Quelest cet impertinent, ma chère?
I) vous prend pour ma femme -de-chambre. Cela «at trop plaitant !
Pour votre femme-de-cbambie? Quelle insolence! Sui»-je donc taillée en soubrette? Une dame comme moî , une personne de ma qualité. . . (A Fortuné.) Si j'appelle mes gens, je VOUS ferai donner cent coups d'élcivièrea.
Apprenez, m.idame la comtesse, si vous l'ttes ( car cela me feroit donner au diable ! ) apprenei , dis- je , que je vous fais bien de l'honneur en vous prenant pour ce qu'il j a de plus aimable dans le
Cela étant, je le le pardonne.
FOnTEBÉ.
I^C que la seule différence qu'il y ait de vous à
ACTE II, SCÈNE III. ^i
elle , c'est qu'elle a des grâces k Tiiopromptu , et que les yôtrcs soat étudiées.
LISETTE , avec son ton ordinaire et un geste familier. Tu te trompes , mon cher , je ne suis point affectée.
FORTUNÉ
Ah! parlez-moi de ce petit geste-là! Il vous rap proche de Lisette : elle ne perd plus rien à vous r«ssem])ler. . . Allons, allons, finissons cette mascarade ; reprends tes habits , et regagne ma confiance , que ceux-ci pourroîcnt bien te faire perdre»
ahamivte.
Tu la reconnois donc absolument ?
fortuné.
Vojez, que cela est difficile! Ceux qui changent d'état et d'habits se méconnoissent souvent euxmêmes; mais ils sont toujours reconnus des autres.
AnAMiVTE.
Lisette, mettez-le au fait de ce déguisement. 1 1 s ET T E , à Fortuné,
On t'a dit que madame vouloit rompre le mariage de sa nièce avec ton maître , et la donner à un jeune homme, riche, axknable, et de condir tion ?
Qu'est-ce que ces beaux habits ont de coqunun' avec cela ?
Z.ISETTE.
Je suis une jeune veuve de province.
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Je tecroj'oiifîUe?
L'aDimal !
Allons , c'est la mime cbole.
ÀBAHltlTB.
Elle a soixaDtc mille livre) de Hnte>
il amourenw de Poljmatlû.
Lusie-moi donc achever Je lui offre ma
Je n'écoute plus rien. Comment doncl c'est siiimoi ^e toat cela retombe ? Oh ! je vais j mcltr« bon otdre.
Que Tai-tu faire ?
voniPicË.
ATMtir M. Doriman de tout, efio que mon maître épouse la nièce de madame. Va, infidèle, tti attendrai du moins qu'il soit veuf pour l'époutec, lui.
ACTE n, SCÈNE III
ARA'MIlirTE.
Ne yoi»-ta pas que o est un utratagème pour tromper Poljmathe ? II est Tain et très intéressé. H faut en conyaincre mon frère ; lui faire voir que ton maître n'a pour lui qu'une fausse amitié. I^ous aurons peut-être d'autres moyens pour le dissuader de sa science. Si nous venons à bout de ces deux choses , Lisidor obtient Lucile dès ce soir. Je vais chez moi attendre le succès de tout ceci..
(EltciOFt*)
LISETTE, FORTUNÉ
LISETTE
Me crojois-tu capable d'aimer ton maître , tout de boa ?
FORTUITE
Ce ne sera donc qu'une feinte ?
Vraiment, non. Tu vois que tout oect n'a que l'ombre de l'infidélité.
FORTUH^.
Ah l ma chère Lisette , je tremble. L'ombre de l'infidélité se réalise en passant pM l'esprit d'une femme.
LISETTE
Je te conseille de moraUtfer. C'6ftt bien à un homme de ton état que tant de délicatesse est permise;
PORTUBiÉ.
Future moitié de moi-même, jevonsaycrtis^pe je suis très chatduilleux sur l'atrlicle de L'hooneur.
LISETTE
Tes craintes avec moi scroieut mal fondées.
FORTUNÉ
Que je pense là-dessus en petit bourgeois.
LISETTE, açec un qeste affectueux.
Va , va , je t'aimerai trop pour te tromper.
FORTUN.É.
Paroles charmantes!... geste amoareux!... {llbd baise ta maia. ) Main aimable !
LISETTE, retirant sa maiu,.
Allons , finis donc. . . petit badin.. •
FORTUVé^
Plus je te vois , et plus je sens. . . Ta parure aog- •■ mentant encore tes charmes... {Montrant son cœur.) J'ai là une émotion... le contentement... la joie. .. un désir violent... Minois friand!... {Il veut la baiser, ) Que je t embrasse !
LISETTE
Petit bourgeois ,. vous y.ous émancipez^
FORTUNÉ
Painion » madame la comtesse.
LISETTE
Ne perds point de temps. Tache de m'introduitC: (dans le cabinet de mademoiselle Lucile.
FORTUNÉ
Ne serois-tu pas mieux dans le mien?
ACTE II, SCÈNE IV
LISETTE
Et d'abord que Polj^mathe sera seul , tu m'annonceras.
FORTUNÉ
Joli emploi !... Je t'ccouterai ; au moins je Tcrrai tout.
LISETTE, en s*en allant.
Va, tu ne serois pas le premier jaloux que l'on auToit attrapé en sa présence.
F o R T u 5 É , en reconduisant Lisette.
Cela est foi*t heureux ! . . . Bonnes dispositions !
( Us sortent» )
SCÈNE V
TIMANTONI , seul, et bien vêtu.
Notre préceptour sera ici dans oune hora. Je viens en avertir monsou Dorimau. Le sfgnor Lisidor m'a gratifié de cet habit. Je l'ai accepté ^;er loiii faire plaisir. Mes accoliers no marchanderont pions avec moi. L'équipage donne dou poids au mérite. Quand Je songe que trois années de peines et de ? oins ne m'auroicnt pas vaiou ce que je viens de i^agiier en oune quart d'hora d'ambassade amourouse , je ne m'éionne piou si tant d'honnctcs gens font ce métier. Il est fort bon , tout-à-fait loucràtif . Je me repens de ne m'en être pas mêlé ploutdt. Je tâcherai de réparer le temps perd ou ; et, d'abord que je serai riche , je redeviendrai honnête homme. Les iioumains se donneroient tout entiers à là
vivtou, si elle étoit récompensée. Je Icuv pardonne presque de a*cn éloigner lorsc[u «lie ne condouit pas à la fortoune.
SCÈNE VL
FORTUNÉ, TIMANTONI.
FORT USÉ, ians reconnoUre d'abord TUnantoni, Monsieur demande-t-ii quelqu'un ici ? (Le i«. connoissant,) Comment diantre! je ne yerrai que des' métamorphoses ?
TIMANTONI, fièrement, en lui présentant une bourse. Tiens, mon ami, voilà cinquante pistoles que je te donne de la part de monsou Lisidor.
FORTUNÉ, prenant la bourse, Ne TOUS a-t-il donné que cela ?
TIMANTONI.
Non, en conscience.
FORTUNÉ
Fouillcz-yous.
TIMANTONI.
Je souis exact.
FORTUNÉ
Mais sayez-YOUS bien que vous voilà dégUMc à merveille ?
TIMANTONI.
Ce n'est point oun déguisement ; c'est onna paroura. J'avois tantôt mon habit de campagne. Mi^ dame la comtesse cst-elle ici ?.
SCÈNE VIL
DORIMAN, TIMANTONI , FORTUNÉ^
DOBiMAN, à Fortuné,, Où as-tu laissé ton maître ?
foutoii é.
Chez son libraire.
D0RIMA9, à TimantonL Ah! M. Timantoni...
TiMANTOVi, l'Interrompant»
Monsou, j'ai trouvé notre joune homme; je loui ai proposé d'être lou préceptour de monsou votre fils. « Quoi! a-t-il dit, du fils de monsou Dorim an, « de ce igentilhomme dont tout le monde dit tant « de choses avantageuses? J'accepte lou parti; j'in-
« foQse ma science ^ toute sa famille. »
DORIMAN.
Que je vous ai d'obligation! Qu'il vienne donc; je l'attends.
timautosi.
Vous Tallez voir bientôt ici en bonne et nombrotise compajgnie.
DOBIMAS.
Quoi?
4â LE FAUX SAVANT.
TIMASTOHI.
11 amène avec loui la Grèce, Rome, l'Egypte, TAiabia. .
D o R 1 M A ir , l'interrompanU Où veut-il que je loge tout cela?
TIMAITTONI.
Monsou , c'est sa bibliothèque.
DORIMAN.
Ah! je VOUS entends. Faites-le venir, je vous prie.
timautohi.
Je vais le chercher. Je souhaite qu'il soit du goût de monsou Poljmathe.
Je brûle d'impatience de le lui voir examiner; car il n'est rien que M. Polymathe ignore.
TXMASTONI.
Et notre préceptour sait tout.
FORTUITE
Voilà un homme unique.
TIMANT09I.
11 entend les langues , la philosophia , l'architcctouva , la scoultoura , la mousique , la peintouiaf Il sera ici dans demi-hour^..
(Il sort.)
SCÈNE IX
POLYMATHE, DORIMAN, FORTUNÉ.
DO a I M A 5 , à Pol^mathe^ Ah! mon cher ami!
VOLTMATHE, à la vantoiiade , en apercepant
Doriman.
Persécutions en pure perte. La cour, la ville ^ les étrangers attendront. . . . Laissezr-moi. DoaiMAH, à part, en atéant voir à qui parle
Poiymathe^ Qu'est-ce?
VOLT M AT HE,' à part:, maîs de manière à être en*
tendu de Doriman* Il part. Que je suis soulagé!
DOaiMAN.
A qui en ayez-vous ? *
Théâtre. Comédiei. lO. 5
5o LE FAUX SAVANT.
POLYMATHE.
Il j a des instants où je youdrois être le plut ignoré et le plus ignotantdes mortels.
DOniMAN.
Pourquoi cela ?
POLTMATHE.
Argante , le tenace Argante..«
DORIMAH.
Ehbien! Argante?
POLTMATHE..
Me rencontrer , me prier , me presser , m obséder^ a été même chose. 11 veut me graver malgré moi. Quel acharnement!
FORTUNÉ, à part.
Voilà ce que disent tous ceux qui se font graver eux-mêmes. J'ai envie aussi de me faire çraver : ma figure est assez curieuse pour. . .
DoniMAir, à Poiymathe,
Vous devez cette satisfaction à vos amis ; vous la devez au public, avide de voir votre portrait à la tête de vos ouvrages. ,
POLTMATBS.
Je ne suis point assez décidé.
DOBi«Air.
Quelle modestie ! C'est un liomme comme vous, qu'il faut transmettre à la postérité^ et non pas un nombre infini de gens à talents médiocres , dont {es antichambres sont tapissées^
ACTE II, SCENE IX. 5r
Il imagine la; chose si sure , qu*il a déjà fait faire le dessin de lestampe, et Titiscription par Silvandre.
DOniMAN.
Par Silvandre ? Elle sera fort bien. Il est, après vous , le plus grand poète de son siècle.
POLTMATHE. '
Il brille à gauche. Son génie est assez poétique ; inégal pourtant. Il a quelque savoir; il est d'un bon commerce, poli^ doux, généreux; s'il étoit plus honnête homme et moins fou , il scroit accompli.
DOniMAB.
Je veux faire présent de cette estampe à tous mes amis.
POLTMATHE.
IJ va m*arriver pis. On me menace d'une statue.
DORIMAN.
€omment?
POLTMATHE.
Quelques gens en place et plusieurs seigneurs ont escamoté ma figure.
DOniMAR.
Qu'est-ce à dire ?
POLTMATHE.
Non contents d'avoir fait faire fiirtivement monbuste , ils ont ordonné ma statue. Ce tour est cruel , épouvantable!
5a LE FAUX SAVANT.
Tant mieux , morbleu! tant mienxr Cela pronye leur estime pour yous , et fera honneur à la nation.
POLTMATHE.
Votre amitié yous fait illusion^
I>OR'IMAV.
Ah! point.... Ayoir un gendre auquel on élèye des statues ! Quelle gloire! je ne me sens pas d aise. Mon cher ami , yous êtes digne de bien d'autres récompenses.
POLTMATHE.
Venons à ce qui me touche de plus près. Veits ayez sans doute annoncé mon mariage à mademoi* selle Lucile ?
OORIMAVr
Oui , dès que j'ai été de retour.
PQLTMATBE.
Comment a-t-elle reçu la proposition ?
DOBXMAS.
Gomme elle le deyoit; soumise à mayolonté, sensible à yotre mérite,
POLTMATHE.
Je n'ai point connu de fille de son Âge dont l'esprit fût si éclairé.... (A Fortuné,) Que yous a dit mon imprimeur ?
FORTUSÉ.
Rien , monsieur, il n'étoit pas chez lui.
POLTMATHE.
Vous j retournerez, et yous lui direz qu'il accélère les épreuves de ma mjthologie chronologique.
ACTE II, SCÈNE IX
Le colporteur yiendra-t-il prendre ces petites brochures impriméea en Hollande?... (A Doriman.) Pardon^'
Ah! faites.
FOETUvéy à Poiymatke.
Oui , monsieur.
FOLTMATHE.
Ces deux auteurs surnuméraires viendront-ils me parler ? J'ai de l'ouyrage à leur donner.
FORTUIT É
M. Sommaire viendra ; mais M. Mordican a de petites raisons pour ne point sortir de chez lui.
POLTMATBEt
Comment ?
Il a eu une dispute vive avec un jeune officier^ et il garde la chambre.
FOLTMATHE.
Sa prudence tjrannisc sa valeur. Je reconnois les enfants d'Apollon. Descendez à mon laboratoire«
woKTVvif voûtant sertir»
J j cours.
FOLTMATHE, l'arrêtante
Demeqrez, et écoutez avant d'agir.... ("^ part.)
Sont-ce des êtres pensants que œs animaux -là?
Homère , ce dieu des poètes , a dit fort sensément:
« Jupiter a été la moitié de la cervelle aux valets. »
54 t'E FAUX SAVANT.
F0BTU5 É.
C'est donc Jupiter qui a tort.
POLTMATHE.
Portez-y mon alambic, mes outils. Préparez le fourneau; nétoyez le creuset..... J'ai une expérience chimique à faire , qui exercera furieusement les physiciens.
DORIMAN.
Je crois yous avoir entendu parler. »« .
polymAthe, l'interrompant.
Oui, yous fiites témoin d'une conversation avec un jurisconsulte qui , hors les lois , se pique de tout savoir, et qui ne sait rien. A propos de juris* consulte , je gratifierai bientôt le palais d'une traduction en vers françois , du Code et du Digeste , pour la commodité des magistrats et des avocats qui n'entendent pas le latin, et dont le nombre augmente journellement.
DOniMÂN.
Vous avez toujours des idées admirables. Ce travail sera très utile. Est-il bien avancé ?
POLTMATHE.
Il est presque fini; je n'ai plus qu'environ soi* xante mille vers. Si j'ai été forcé à la longueur dans cet ouvrage, je suis très laconique dans un autre en prose , qui est sous presse. C'est l'éloge et le nom des médecins qui n'ont pas tué leurs ma* lades. Cette brochure ne contient que deux pages».
DORIMAir.
Fort bien , fort bien.,
ACTE II, SCÈNE IX. 5S
POLTMATHE, à Fortuné.
Montez cet astrolabe, cette sphève, ce globe céleste, et mes grandes lunettes d'approche, au belvéder.
FORTUNÉ
Je ne sais pas où il faut. . . .
POLTMATHE, l'interrompant.
Quoi! toujours plus ténébreux? Depuis que vous êtes à moi votr» esprit ne se développe pas.
FORTUNÉ
Au contraire, monsieur; vous vous servez sou^ vent de certains mots qui ja'^embrouillent.
POLTMATRB, à Doriman., G*est un automate.
FORTUNÉ
Celui-là, par exemple, je ne l'entends pa»,mais je me doute bien que c est une injure.
DO RI M AV
Automate.... Automate.... Tenez, mon «nfant..... Automate.... c'est une machine.... qui se remue dans les animaux par des ressorts.... comme une montre.... Ah! les tourbillons.... la matière subtile... produiseat dei>eaux effets !.. {A Polifmaiiie.)} Nous savons un peu la philosophie de Descartes».
POiLrT.MAjrS^»
Savez-Tous bien que vous devenez habile?
DOm-MAlf.
le m!en ajMeçois , gx^eesii.yos cooTevsatioaa..
POLTMATHE.
Vottlez-Tons vous rendre profond ? ayez de fré» quents entretiens ayec moi. Quand je jitous aurai expliqué Aristote et Malebranche , tous eomprendrez des choses../, des choses qui..^.. ah! deft choses incompréhensibles.
OOniMAS.
Voyons , par exemple. . . .
POLTMATHE, l'iftterrompant.
Avec votre permission , remettons cela à une autre foi»... (A Fortuné.) Belyéder est un mot analogue à lui-même. G*est le donjon que j'ai fak construire au plus haut de l'hôtel pour mes observations astronomiques. Entendez-vous.?
FOTLTVVt, voulant sortir.
Je comprends à l'heure qu'il est..
POLTMATHE.
Non , non , laissez cela. Faites les commissions du dehors. On ne sauroit penser à tout; j-'ai promis à DamoQ de lui faire débiter cent souscriptions de son histoire. Dites-lui de me les envoyer»
DORIMAV.
N'est-ce pçts cet officier qui vknt qoelqnefoil loi ?
POLTMATHE.
Oui:
OOKIMAV.
Quel jugement portez-vous de soCUTre?
ACTE Ii; SCÈNE ÎX, &y
POLTMATBE.i
Il écrit comme il combat. S'il m*en cro joit , il feroit de ses écrits ce que les Grecs firent de Troie.
DORIMAir.
L'érudition coule de source chez tous... Ce que les Grecs firent de Troie ! . . . Où est cette Troie dont on parle tant ?
POX.TMATBE.
Troie est..... où elle étoit?... dans l'Afrique.
noaiMAv.
Dans l'Afrique ! En quel endroit, s'il vous plaît?
POLTMATRE.
En quel endroit?.... en quel lieu?... Elle étoit où est maintenant Gonstantinople.
noaiMAV.
On s'instruh toujours avec vous
FOLTMATHE, à Fortuné»
Tout de suite, tous irez sur le quai. Vous direz à Robert que y quelque pressé qu'il soit, je ne puis corriger ses cartes et son livre de géographie de deux mois. Allez ; expédiez.
FOETwé, en s'en allanU Allons plutôt épier lejnoment d'introduire Lh* Mtte.
iUêort)
5g lE FXUX SAVANT.
SCÈNE X
DOHIMAN, POLYMATHE.
soniMAN.
A PROPOS, nous repartons incessamment pour la campagne. J'ai fait réflexion que vous seriez accablé de yisites , de compliments. ...
poltmAthe, l'interrompant.
Tenons mon mariage secret pour quelques jours.
DORIMAII.
Il n est plus temps : il me faisoit trop de plaisir pour le taire.
POLTMATRE. .
Tant pis !... (A part, ) Sa famille pourra s'y opposer... (A Doriman. ) Eh bien ! partons. Cela m'épargnera la lecture d'un nombre infini d'épithalar mes qui vont me pleuvoir de tous côtés. Je vous laisse aller seul chez le dépositaire de la foi publique. En vous attendant, je travaillerai à quelques dissertations pour toutes les académies de Tunî' vers ; ou plutôt je finirai une ode qui doit remporter le prix aux Jeux Floraux , et que me demande un gentilhomme gascon»
(Dorimantort»)
SCÈNE XL
POLYMATHE, 5ea/.
Je m'abandonne tout entier au parti que Ton me propose.... N'est-ce pas s'j livrer avec trop de précipitation? Ce mariage est avantageux; mais est-ce le meilleur que je puisse faire,? Puisque Doriman , ce génie borné , a lui-même assez de connoissance pour m'acheter d'une partie de son bien, que ne dois -je point attendre d'un esprit plus éclairé que le sien ? D'ailleurs , j'aperçois dans Lucile une indifférence.-... J entrevois même un éloignement. . . ..
SCÈNE XIL
FORTUNÉ, POLYMATHE.
FORTUNÉ, à part
QuF ! Chienne de commission ! Il faut pourtant la faire... (A Polymathe.) Monsieur, madame la vicomtesse de Kerbadin demande à vous voir.,
POLYMATHE. \
Madame la vicomtesse de Kerbadin ? Je ne connois personne de ce nom-là.
FORTUNÉ
C'est une jeune dame , fort jolie, qui a un carrosse des plus beaux, avec quantité de laquais.
6o LE FAUX SAVANT.
POLTKATBE, faisant quelques pas pour aller vert
la porte.
Beaucoup d'honneur!... Je vais au -devant d'elle.
F o AT usé, moutrant Lisette qui entre avec une
nombreuse suite.
Il n'est pas^ nécessaire , la voilà.
. POLTMATHE.
Retire-toi «
FORTUWi.
Monsieur, je ne suis pas de trop.
POLTMATHE,
M'obéira-t-on ?
FOATUvé, à parlx en s'en allant.
Jami!
SCÈNE XIII
LISETTE, vêtue en femme de qualité, avec un écuyer qui lui donne la main, et suivie de plusieurs laquau ;VOLYMlLTnE.
LISETTE, à Polymathe, Tons serez, peut-être,^ étonné d!e ma visite, nonsieur? Je n'ai pas l'honneur d^ètre connue de vous..
POLT'MATHE.
Madame , la surprise est honorablement flatteuse.
(Lisette faitsiyne à ses gens de sortir, et ilssortemt,)
SCÈNE XIV
POLYMATHE, LISETTE.
LISETTE, avec vivacités Je suis Bretonne, très yiye (ma démarche vous le prouve), femme de condition (mes manières le persuadent) , alliée à tout ce qu'il y a de mieux dans ce pajs ( tout le monde le sait ) ., sage , quoique libre , jeune et jolie (il fï'j a qu'une yoix là-dessus), fort riche , dieu merci. Je possède l'art de pie bieu mettre; j'invente les modes (personne ne me le conteste). Mon commerce est aimable, mon goût délicat , mon esprit cultivé (vous en jugerez). Pai de la politesse, de l'enjouement, de la vivacité, de^ grâces ; tout cela m'est naturel. . . . Mais on ne doit jamais fiure son éloge soi-même; aussi je me garde de parler de tant d'avantages»
POLTMATHC^
Madame....
LISETTE, l'interrompant.
L*esprlt et la science ont des charmes si puissants pour moi, qu'impatiente d'être en liaison avec vous, monsieur, je franchis les usages pour avoir quelques instants plus tôt ce plaisir. Mon pren^ier soin, en arrivant de ma province^ a été de m'informer où vous étiez. Je vous préfère au jeu , aux spectacles , aux promenades et h des visites de bienséance.
FOLY«ATH<*
Madame.. ••
Théâtre. Comédies. X0« O
6a LE FAUX SAVANT.
LISETTE, finterrompauL
Oui , monsieur, tos ouvrages m*ODt £ut concevoir de vous une si haute idée qu'ils ont occasionné mon vojage de Paris , où je suis , pour la première fois , depuis deux jours. Vous n'avez jamais rien composé qui ne m'ait été envoyé. Je découvre dans tout ce que vous faites une science..!, un stjlc. . . . des sentiments étonnants , des expressions singulières qu'on n'entend point ; mais c'est ce qui en fait le mérite.
POLTMATH£.
Quelle pénétration! En effet, j a-t-il quelque gloire à écrire et à parler comme tout le monde ? Du neuf, du brillant , des idées , du distingué , du beau, du piquant, des saillies, des traits, des éclairs. On n'acquiert le sublime de la réputation • que par là.
LISE.TTE
Je n'ai point pour les sciences un amour stérile. ' J'ai produit plusieurs ouvrages , qui ont fait beaucoup de bruit dans l'Europe. Les mercures en sont pleins.
POLTMATHE.
Vos lumières sur ceux des autres forment un préjugé convaincant. . . Quel genre ?
Aucun en particulier; tous en général : romanf » historiettes , contes , &bles , chansons.. •
ACTE IirSCÈNE XIV
POLTMATHE, nnterrompanU
S'il est décidé qu un aateur se peint lui-même
dans ses ouvrages, par une conséquence absolue
yos productions doivent être la perfection même !
LISETTE
Que d'esprit! quel fonds de politesse!.... Je réussis assez bien dans les comédies. Je les joue encore mieux que je ne les fais ; c'est mon plaisir dominant , et la seule cbose qui puisse^me consoler dans mon triste état, et depuis deux ans de veuvage.
FOLYMATHE.
Vous êtes veuve , madame ? depuis deux ans , à votre âge !
LISETTE
Ab! ne rappelons point cette idée. Je tâche à m'en distraire par des plaisirs innocents ; mais le souvenir d'un époux vient toujours à la traverse. Quoique je n'aie été que deux mois avec lui , qu'il fût vieux, goutteux et toujours malade... C'est quelque cbose de bien tjrannique que le pouvoir de rbjmen !
POLYMATHE.
Tant de cbarmes ne sont point faits pour être infructueusement admirés : il faut cbanger d'ét&t , madame , il faut cbanger d'état au plus tôt.
LISETTE
Moi ! songer à me remarier? . . . Ab ! si vous saviez , monsieur , les inconvénients auxquels est ex-
posée une jjune personne , quand elle a 1« malhetrr de perdre un époux !
POLTMATHE.
Vous pouvez le préyenîr en donnant la main à un jeune homme.
LISETTE
A qui se fier , monsieur ? Les feuoes gens arajourd'hui sont si étourdis, si dissipés, si libertins, dit-on, en ce pajs... Ah! je serois trop difficile dans le choix que je pourrois faire. Je youdrois unir les sentiments , la figure , la conduite , la: politesse, l'esprit, le bon sens , à une science uniyectelle. Vojez si cet assemblage est aisé ?
TOLTMATHE.
Il est des plus rares : je connois pourtant un çavalier, dans l'été de sesjours, à qui ce portrait ne ressemble pas mal.
LISETTE.. '
Ne me le nommez pas , monsieur : je le connofs peut-être aussi bien que vous-même ; mais je lui cacherai ma foiblesse. Je l'aimerois trop pour Tassocier à ma destinée. Seroit-ce avec soixante mille livres de rente que je pourrois faire son bonheur et celui des héritiers que je lui donnerois? On me dira que j'attends d'autres successions. J'ai deui sœurs mariées , à la vérité , mais elles sont si vives, si vives. ... Je suis la moins sémillante de la famille.
ACTE II, SCÈNE XIV. ftS
FOLTMATHE.
Soixante mille livres de rente ? Quel lénitif à ia douleur qu'on ne sent point ! Vous êtes adorable ! on ira pour vous jusqu'à Tidolûtrie.
LISETTE
Eh ! que me serviroient les vœux de tout Innî. vers ? Je ne serois sensible qu'aux transports d'un »eul homme : il n*^en est qu'un au monde qui pût flatter mon cœur et ma vanité.. . Mais , que dis-je , ma yanit^ ? folle que je suis , il la rabaisseroit plutôt. Serois-je venue m'offrir, de si loin, aux fers d'un vainqueur ? Non pas , non pas , monsieur ! Une passion naissante est aisée à vaincre ; on n'a qu'à ne s'j point livrer , l'étourdir , la distraire par des passions opposées. Aidez-moi , vous-même , à la surmonter. Venez souper ce soir chez moi. Vous j trouverez une compagnie choisie , dont vous ferez Tomement ; et si la conversation , par hasard , tombe sur l'amour , serves^- vous de tout votre esprit pour le chasser du mien. Réparez , s'il se peut,, le mal que vous m'avez fait... Ah! j'en dis trop.
POLTMATHE.
Moi ! madame , ]e serois assez heureux ? . . • (A part, ) Je ne puis plus en douter.. . (A Lisette,) Mai* , madame , où faut-il que je me rende pour avoir Thonneur de souper avec vous ce soir ?
LISETTE
Je viendrai vous pi^endre ici tantôt. Je vais, en attendaut, unir une affan^e pressée.
POLYMATHE.
Que les moments vont me paroître longs î De grâce , madame , terminez au plus yite !
LISETTE
Je ne perdrai pas un seul moment. . . je veux auparavant vous confier mes arrangements ; vous déciderez s'ils sont judicieux. Demain je vous mène à la campagne , dans un équipage brillant, fait en gondole , dont l'impériale aur* la forme d'un parasol , soutenu par des figures chinoises. Les attributs de la mère dos amoutà' j seront peints ; je le mènerai moi-même , vêtue en amazone.
POLYPIATHE.
Vénus , oui , la reine de Cythère paroitra conduire son char.
LISETTE
Je goûte les charmes du séjour de Paris. Tout Bi'j paroît merveilleux.
POLYMATHE,
C'est l'abrégé du monde , la capitale des na* lions..
LISETTE
J'ai donc dessein d'acheter près de Paris un. château superbe , où nous irons nous recueillir, cultiver les muses. Nous y serons accompagnés de quelques savants illustres, de plusieurs musiciens,, et de beaucoup d'acteurs fameux ; car c'est ma fOr Ue que la comédie. J'ai la folie du jour.
ACTE II, SCÈNE XIV
POLTMATHE.
Et folie raisonnable. Rien ne forme plus essentiellement le corps f Tesprit et le cœur que le théûtnPVouS en vojez en moi un exemple bien fi'appant. Je ne me suis rendu si aimable, si souhaité dans le grand monde que depuis que je joue la comédie .
LISETTE
Vous jouez la comédie ? Vous êtes unique .... Ciel ! quelle conformité entre nous d'inclinations , de talents ! . . Quels sont vos rôles ?
POtTMATHE.
Je les remplis tous à ravir.
LISETTE
Avec un esprit aussi vaste on réussit à tout ce qu'on entreprend.
POLYMATHE,
Je brille dans les valets. Je fais quelquefois des caractères originaux.
LISETTE
Vous devez les rendre d'après nature. Je vous trouve un original parfait.
Je me distingue aussi dans le tragique.
LISETTE
Dans le tragique ? Je ne m'en serois pas doutée. Vous ^tes universel..
POLTMATHE.
Je le crois . ., Mais quel est votre genre , madame?
LISETTE
Je ne vous approche que de loin : je sum bornée au comique. Je joue ordinairement les soubrettes , rarement les amoureuses ; quelquefois ^taie travestis en femme de condit on.
POLTMATHE.
Votre figure -noble est taillée exprès pour Tamour..
L ISETTE.
Nous essaierons , au premier jour , nos talents. Pour diversifier nos plaisirs et nous délasser , nous ferons, de temps en temps, quelque partie de chasse ; car je monte à cheyal avec autant de grâce que de hardiesse. De toutes les chasses celle qui me procure le plaisirle plus piquant, c'est celle du renard. C'est un animal bien fin qu'un renard! Le dernier que je chassai , dans mes terres , étoit un des plus rusés qu'on ait j[amais vus. Il me donna beaucoup de peine. J'en vins pourtant glocieusement à bout. Il donna, à la fia, dans tous les pièges que je lui ayois tendus.
POLYMATHE.
Ah! madame , vous réunissez tout le mérite des deux sçxes.
LISETTE
De retour à la ville , la table , le jeu , les concerts , la comédie partageront mon temps. Certain^ jours de la semaine , assemblée de beaux espsits à la mode. Vous j présiderez.
ACTE ir, SCENE XIV
POITMATH2.
Ah! divine Saphof vous ayez Tair d'dn sentiment !
LISETTE
Cela est beau. Comment ayez-vous dit, mou.
ftieur?
POLTMATHE.
Je soutiens , madame , que vous avez Tair d'un sentiment»
LISETTE
J'ai Tair dun sentiment! Apparemment, voilà du neuf, du sublime.' Je n'ai point assez d'esprit pour l'entendre; mais je l'admire. Enfin je ne veux me régler que par vos avis, non seulement sur mes ouvrages, mais encore pour les soins de ma mai> son. y«us guiderez même ma conduite, et je vous regarderai comme un véritable ami.
POLTBtATHB.
Je sens tout le mérite de cette préférence, mais je crains de ne pas conserver long-temps le titre flatteur d'ami dont vous m'honorez.
LISETTE
Pourquoi, monsieur?
POLYMATHE.
La preuve en est simple , mais victorieuse : regardez-vous, madame. Votre miroir vous persuadera que tous vos amis vous sont quelque chose de plus.
jo LE FAUX SAVANT.
LISETTE
Quelle délicatesse! L'on ne tient point à cela Ne m'en dites pas davantage ; je crains ce plus ; ce plus^m'alarme. . . Qu'il est séduisant yis-à-yis de vous! Commerce d'esprit, conversations savantes^ amitié, tant qu'il yoiis plaira; rien au-delà. Les peines de l'amour étouffent ses plaisirs. Vous ne me persuaderez pas le contraire ; votre éloquence est vaine, votre peine inutile. Finissez... de grâce: finissez donc. ( Polymathe fait plusieurs gestes de protestations ^ pousse plusieurs soupirs, et ses yeux expriment les désirs les plus vifs "pendant toute celte tirade de Lisette, ) Quoi ! vos soupirs s'en mêlent ? Ils agissent en vain; ils n'obtiendront rien, pas le moindre retour: j'y suis insensible, vous dis-je, ne les prodiguez pas. . . Encore ? . . . Ciel î vos yeux se mettent de la partie. Ah! quelle trahison ! Teutative superflue. Je ne suis point faite à ce lan> gage. Regards en pure perte; je ne les entenxls point; je ne veux point les entendre. Non, monsieur, je ne les entends point : je ne les entendrai jamais. Je vous quitte; adieu, monsieur, adieu. P'JLYMATHE, Voulant lui donner la main pour la
reconduire.
Madame , souffrez. . .
LISETTE, l'interrompant et le retenant.
Ne triomphez pas de ma confusion ; ne m'accompagnez point. Songez que je vous attends cq soir à souper.
{Elle fort.)
SCÈNE XV
POLYMÀTHE, seul.
Quelle pétulante et gracieuse vivacité \ quelle conquête aimable! Elle est également frappée de ' ma personne et de mes écrits. Ménageons cependant Doriman et Lucile jusqu'à la conclusion de mon mariage avec la vicomtesse ; et allons faire tenir un contrat tout prêt pour notre seconde entrevue. Plu tus et TAmour ne sont point aveugles; ils me comblent de leurs bien&its.
SCÈNE L
BORIMÂN, AKAyilliTE, tenant un manuscrit
à la main,
. AaAMlNTE..
V ous ne vous rendez point? Qa y «-t-il de plus convaincant, de mieux prouvé?
DOniMAV. «
Je vous le répète ,: si vous voulez que nous sojons amis , ne continuez pas à me parler sur ce ton. Je me suis expliqué, ce me semble ^ en termes assez clairs.
ARAMIVTE..
Mais, encore une fois, doit-on contester, lorsqxie, d'un côté, on voit les auteurs orignaux, et que , de Tau.tre , on lit les vols , à peine déguisés ? De grâce ! jetez vous - même les yeux sur" cet endroit.
(EUe lai montre un endroit du manuscrit qu'elle
tient*)
DO m M AN, à part.
Allons donc; il faut la contenter.
(Il prend le manuscrit et l'examine,)
> lE EATJX SAVANT. ACTE III, SCÈNE I. 73
▲ rAminte, pendant que Doriman Ut, Il ny a pas jusqu'à votre épitre dédicatoire, dont les phrases ne soient prises dans Balzac , ou dans Pline. Peu^on démontrerayec plus de solidité. . . .
DORIMAN, l'interrompant, après avoir la^ Gela me surprend un peu , je Tavoue.
AR AMINTE
Grâce au ciel! à la fin...
DORIMAN, f interrompant. Quoi qu'il en soit , de pareilles ipinuties ne me détacheront pas d'un homme essentiel et recommandahle par tant d'autres endroits. Je l'ai laissé avec ma fille. Il va bientôt se rendre ici. Examinezle, je YOQs prie, ayec plus d'attention; et jugez par vous-même sans partialité...
ARAMiNTE, l'interrompant.
Une affaire m'appelle ailleurs , mon frère , et il me faudroit trop de temps pour approfondir ses bonnes qualités. Je vous laisse.
( Elle sort^)
SCÈNE III
POLYMATftE, DORIMAN.
DORIMÀBI. %
£h bien! vous avez vu ma fille; êtes-YOUs con> teut?
POLTMATHE.
On ne peut 1 être davantage^
DO m M Air.
Je suis rayi des dispositions où LncUe est pour vous. On travaille au contrat : nx>ns partirons ce soir. Je suis impatient de vous voir mon gendre.
POLTMATHE.
Je le suis plus que vous, je vous jure. Cependant mon étoile me force à différer mon bonheur de deux ou trois jours.
OORIMAir.
D'où vient?
POLTMATHE.
On se doit à ses amis. La fortune de quelqu'un qui m*est bien cher dépend de ce retardement.
ooaiiiAv.
Le motif est trop beau; ]j souscri» .
poi*t»At»e, à part-, Tout r«éa49Ît au gre.dfi.iiVA t<Rux«
SCÈNE IV
FORTUNÉ, LA FLEUR , DORIMAN, 1»0LYMATHE.
LÀ FLEUR, à Polymalhe , en lui montraiU pituieurs
lettres et bHleU.
Voici des lettres pour monsieur.
POLTMATHE, à Doriouin , en preiiant les lettres et
les billets.
On me sait arrivé. Toujours accablé. lV>ut lae rappellera cette maudite science!
FORTUNÉ, à Doriman.
Monsieur, on demande si vous y étas.
OORIMAV.
Qui est-ce?
FORTUNÉ
Il n*a pas voulu dire son nom. (A Polymathe*} Il a aussi demandé si monsieur v étoit.
POLTMATtlX.
Comment est-il fait?
FORTUnÉ.
C'est une espèce d abbé.
POLTMATHE.
Un abbé? Il y en a des légions en ce pays ; on n'y voit autre chose. Ne vous a-t-on pas dit mille fois que je n*y suis jamais pour tout ce cpii porte une figure subalterne , un visage d'auteur? Je ne
puis donner audience qu'à mon retour. Dites que je n'y suis pas.
F O R ï U N Ér
Monsieur , celui-ci a aussi bonne mine que vous, pour le moins. Il dit qu'il vient de la part deM.Timantoni.
POLTMATHE.
Gomment donc, insolent!
noniMAs.
Ahl je sais. C'est le précepteur que l'on m'a proposé pour mon fils. On m'en a dit beaucoup de bien. Il pourroit se placer ailleurs. £xaminez-l& à fond.
POLTMATHE.
Qu'on le fasse entrer.
( La Fleur et Fortuné sortent^)
SCÈINE V.
L.ISIDOK, vêtu en précepteur; DORIMAN, POLYMAXHE
POLTMATHE, basj à Dorimun , en apercevant entrep
Llsidor.
Je le vois. Pendant que je parcourrai quelquesunes de ces lettres, commencez à l'interroger. (A part, en examinant le contenu des lettres , mais assez haut pour être entendu deDoriman etdeUsidor,) Eh! monsieur l'ambassadeur, ne sauricï-Tt»us sans moi acheter ce cabinet de médailles?
ACTE III, SCÈNE. V. yj
i:.isiDOR,â Doriman,
Monsieur , le signor Tii]ian.toni me - procure l'honneur do tous faire la révérence. Il a eu celui de tous parler de mol pour monsieur votre fils.
POLTMATHE, à part, après avoir lu la première des
lettres, et parcourant la seconde , mais de manière
à être entendu.
Pour le coup , monsieur le duc , vous vous rendrez fatigant. Toujours des lettres.
DORiMANy à Lisidor.
Vous avez sans doute été près de quelques enfants? ,
LISIDOR.
Non , monsieur. Ma naissance paroi ssoit bien éloignée d'un tel métier : aussi pui^-je vous pro« tester que vous ne trouverez en moi de précepteur que rhabit.
DORIMAH.
Comment, monsieur?
LISIDOR.
Je me vois contraint à chercher dans mes ta^ lents de quoi prévenir le malheur que ye crains. Heureux cependant, si je puis vous agréer, monsieur , puisque par-là je me verrai en état de m'instruire, d'apprendre ce que je ne sais qit'im-» jparfaitement !
DORIMAN.
Oui , vons serez ici à la source dfe toutes Im sciences»
^g! tE FAUX SAVANT.
BOLTMATHE, tottjours à /Mirf , après avoir encore lu quelques lettres et -quelques hiiéets, mtiis de manière à être entendu.
Des repas , des soupers ! Ils n'ont pas pris date seulement. ( Après avoir encore vu d'autres lettres et quelques billets, ) Ah ! des lectures de pièces. Leur tour est bien loin*
LisiDOR^à Folymathe.
Monsieur , c'est encore plus par rapport à vous que par ma situation, que je me présente à mon> sieur avec empressement; car sans doute vous êtes M, Polymathe?
POLTMATHE.
Oui , c est nLOt-même.
LISIDOR.
Âh! monsieur ^ tout m obligeeit à le penser t votre air, votre maintien, le feu de vos regarda, votre silence, tout annonce en vous un savant, à qui on doit donner le nom de savant par excellence, de maître savant, desavant... savant.^
POLTMATHE, btts , à Dorimun^ Je lui crois du bon sens.
LisiDon, à Polymathe.
Tous vos écrits vous ont acquis, avec justice, la réputation d'auteur véritablement extraordinaire.
POLTMATHE, bas, à Dorinuuu
le suis assez content de luL
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D0RIMA9, bas.
Je Toos ayooe qu'il prévient en sa £iTeQT. Yojejt ce qu'il sait.
potTMATar, bas* Soit. L'examen sera long. Si vons ayez qnelqae affaire, je l'examinerai seul.
DORiMAtr, bas.
Non , yraiment. D'ailleurs , je ne me lasse jamaisde TOUS entendre.
POLTMATHE.
Vons avec du goàt. .. « (ALîsîdor,) Possédez*- Yous vos antenrs classiques ? Cibéron , Virgile , Horace , Perse , Jùyénal ?
LISIDOll.
Quelques-uns ont des endroits obscurs , dif* âciles« . .
POLTMATHE, VinterrompaiiL
G'ett-à-dire que tous ne les entendez pas ton> jours ? J'en yais juger sur-le-champ.
LISIDOH.
Leurs difficultés ont redoublé mes soms ; je puis me flatter. . .
BORiM AU , à Po/^malfte.
Allons dans ma bibliothèque ; nous y trouyerons tous les liyres qu'il nous faut.
'PoittaATHE, frisant ^eiques pus pbmr sortir.
Allons. . . {Revenant,) Gela n'eât paft nécèfttaire; je les ai tous dans ma .tête. Mais ste yantètoit-oh k moi de ce qu'on ne sait|)as?... (A Listdor.) H yous crois.. Êtes-yous yersé dans le gîte ? TcK|^oïif»
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LISIDOa.
^ Je Tai' appris avec beaucoup d'application-.
C'est une langue dont je fais grand cas. Pas* sons. . . Et l'italien , le savez-vous ? Hein ?.. . Il est difficile de m'en imposer.
Je m'en aperçois. . . . Vuoie vossiguoria cke prOf viamo a parlac itatiano ?
POLTM ATHE.
Pas mal , pas mal ! . . . Bravo ! . . . Venons aux ta^ lents dont Tlmantoni a parlé. Quels sont-ils?
LIS I non.
Je sai& passablement la musique.
DOIl^MAN.
Tant mieux : tous nous serez utile*
POLTMATBE, à Ltsidot.
Vous êtes musicien , comme les autres, machinalement? N'êtes-Yo'us pas aussi, comme tous les musiciens , sujet à la bouteille et au dérangement de cervelle ? Ce sont les attributs de la profession.
LISIDOR. '
Je n'ai pas l'honneur d'être assez musicien pour . ..
POLTMATHE.
Il faut posséder l'harmonie par l'algèbre , comm^ moi.. .Platon dit... Pjthagore soutient qu'on peut par 198. noinbres. . . J'enrichirai , dans quelque temps, le public dan traité d'instruments octu lalres , ou musique pouc les, yeux... Que sfive%<^ vous de plus.?
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LISIDOn.
Je m'amuse avec beaucoup de plaisir à manier le pinceau.
DOAIMAN.
Vous trouverez céans de quoi vous occuper; car, depuis que nous vivons ensemble, j'ai de tout : par conséquent je me connois à tout.
POLTMÀTHE, à Llsidor.
La peinture est une vérité fausse ; le spectacle historique de l'univers. Pour j réussir, aussi bien que dans l'éloquence et la poésie , on doit étudier la nature , faire choix de ce qu elle a de plus beau.
LISIDOn.
C'est où je m'attache; j'aime la simple et belle nature avec transport.
POLTMATHE.
Ecoutez et profitez. Imitez surtout le naturel, ' les grâces de Michel-Ange , la fierté , le terrible de l'Âlbanel
Le terrible de l'Albane ? Mille pard'ons , tout te monde pense, au contraire...
POLYMATHE, l'interrompant.
Tout le monde pense mal. Je vous trouve assez partagé de connoissances. Monsieur vous reçoit.
LISIDOR.
Ah! monsieur, votre bonté égale votre savoir.
Vous serez content des conditions.
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LISIDOE.
Le seul bonheur de vous être attaché...
o o R I M A N , l'interrompant.
Vous Yous louerez de mon fils. Il a plus d'csprit qu'on nVn a à son âgerje me flatte que vous lui donnerez tous vos soins ?
LISIDOE.
Ah ! monsieur , je me sens porté , bien plus que je ne puis le dire , à me livrer tout entier à ce qui vou» appartient.
POLTMATHE, à Dorimon.
Je prétends qu'à quinze ans yotre fils sache aussi bien que moi les mathématiques ; bien entendu que je les lui enseignerai moi-même...
(A Lisidor.) Les ayez-vous apprises ?
LISIDOE, à paru
Feignons pour avancer les instants de yoir Lucil«i . . {A Potymathe.) Non , monsieur»
POLTMATHE.
Quoi ! yous n'avez pas , au moins , quelques notions des éléments ?
LISIDOR.
N'est pas qui veut universel comme vous. Mon ignorance est profonde Ih-dessus.
POLYMATHE.
J'en suis au désespoir î j'aime à m'en entrctctenir... C'est la science des sciences... Je me plais dans les infiniment petits, les infiniment grands, les asymptotes, les cjliudros... les infinis géométriques et métaphysiques.
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DOhlMAN.
J*entends souvent des disputes là-dessas , où je ne comprends rien. Je voudrois sayoir , par exemple , ce que c'est qu'un inûni jgéométrique ?
POLYMATHE.
Je vais vous l'apprendre : rien n'est si aisç... {AlÀsiàoF'^ Vous m'assurez que vous n'avez aucune connoissance des mathématiques?,
LISIDOR.
J'ai eu l'honneur de vous dire que je ne les savois pas.
POLTMATHE.
Cela étant, écoutez-moi hien tous deux.. «.Une chose est dite infini géométrique et métaphysique quand la dimension... Retenez bien ceci.'., l'analogie étant une contexture. . . la trigonométrie... Suivez mon raisonnement ; il est profond. . . La toise se mesure par des pieds , les pieds par de^ pouces , les pouces par des lignes... en sorte qu'infini géométrique est une chose qui ne peut se mesurer. Vous concevez bien cette définition ?
D01IIMA5.
Non , je ne l'entends point du tout.
POLTMATBE.
Ce n'est pas ma ûiute.
iisinoR.
£n efftt , monsieur s'e»t expliqué d'une manifèi^ très f|ftire.
POLYMATHE.
Pour mieux me comprendre , il faudroit être éclairé dans la géométrie , science des démonstrations*
LISIDOR.
Quelque borné que je sois là-dessus , je vais, si vous me le permettez , tâcher de donner à mou< sieur une définition , qui pouira lui paroitre plus intelligible. Un infini. ..
POLYMATHE, l'interrompant.
Voilà le ridicule de la plupart des gens : ils ont la Rireur de parler de ce qu'ils n'entendent pas«
DORIMAN.
Mais ' je voudrois savoir...
POLYMATHE, l'interrompant.
Quand je suis occupé une fois de littérature, j'oublie tout. J'ai des réponses pressées. Je vais les expédier... {A part , en s'en allant.) Je n'entends point parler de ma vicomtesse : mon impatience est sans égale , et je vais au devant d'elle.
( Il sort, )
DO RI M AN
Il est unique, imaginatif , excellent original.
LISIDOR.
Fort original. Il y a dans le 'monde plus d'originaux qu'on ne croit.
DORIMAN.
Ne déguisez point , qu'en pensez- vous ?
* LISIDOR.
Monsieur, puisqu'il faut parler franchement à un galant homme comme vous, se peut-il que vous vous sojez laissé éblouir si long-temps par de fausses lueurs ?
DORIMAN.
Comment, monsieur?
LISIDOR.
Monsieur, l'idée avantageuse que vous avez de lui fait tout son mérite. Ne venez- vous pas de voir par vous-même, à quel point il est superficiel, hardi , décisif , parlant galimatias sur les choses qu'il a cru que j'i^norois, embarrassé, changeant de discours sur les matières qu'il a vu que je savois ; caractère ordinaire des demi-savants ?
' DOniMAN.
Ne confondez pas M. PoLjmathe avec de telles gens , sans quoi je pourrois bien diminuer la bonne opinion que j'avois d'abord conçue de voua. Ce
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qu'il dit n'est pas à la portée de chacun. Ah ! c est un génie inimitahle en tout. On rit- dans ses tragédies , ses comédies font pleurer , et on trouve le sens commun dans ses opéras.
Lisinon.
monsieur, tous avez raison , il aura peu d'imitateurs.
DoniMAH, appelant.
Holà! quel(p'un!
SCÈNE VIII
DORIMAN, LISIDOR.
iiisiDOB^ revenant sur ses pas, ayant entendu le . nouvel ordre que Doriman a donné à La Fleur. Je pense que je pourrois distraire monsieur TOtre fils , et son maître auroît à me le reprocher.
DORIM A9.
Oui , vous avez raison , restez.... (À part.) Je ne serai pas fâché d'entendre raisonner pins à fond cet homme-ci.... (A Lisidor.) Vous serez étonné des talents de Lucile. Mon système est que les dames naissent avec plus de dispositions que nous pour les belles- lettres ; aussi, ma fille possède l'histoire , la fable , la géographie. Elle a quelque teinture de poésie; elle déclame k merveille. Je lui ai donné depuis peu un maître d'italien fort habile et très honnête homme. Outre cela, elle peint toutes sortes de sujets , et sait fort bien la musique.
LISIDOR.
Je suis persuadé qu'elle rassemble toutes les perfections.
DORTMA9.
Ah! si mon père avoit fait pour moi ce que Je fius pour mes enfants, qu'il n'eût rien épargné pour me procurer toutes sortes de Lons maîtres» je serois devenu un fort habile homme. Je suis né avec beaucoup de goût. J'ai ou , des mon enfance» la louable ambition de tout savoir.
SCÈNE IX
LUCILE, VX FLEUR, DORIMAN ," USIDOR.
DOBiMAN, à Lisidor, Voici ma fille. ... (A Lucile, en lui montrant Lisidor.) Monsieur vient pour être précepteur de votre frère.
LUCILE
II n'en a pas Tair, mon père.
LISIDOR.
Quelque heureux qu'il soit pour moi d'avoir l'agrément de* monsieur, je ne sentirai mon bonheur qu'autant que je m'apercevrai que j« ne suis point désagréable à mademoiselle.
' LUCILE
Ce que je sais de vous , monsieury. et ce que je vois , lont beaucoup en votre faveur; et, si j'étois consultée. ...
D o R I M A N , l'interrompante
II se cohnoît en peinture. Faites-lui voir cette tête d'après Rembraiit , dont les connoisseurs sont si contents.... A propos, monsieur jugera mieux de vos talents sur un ouvrage de votre invention.. {A La Fleur.) Qu'on app.orte le dernier tableau où ma fille travailloit. U est au-dessus de son clavecin.
(La Fleur sort.)
SCÈNE X
DORIMAN, LUCILE, LISIDOR.
f^ LUCILE, à Doriman, Mon pèr« , il n'est pas encore achevé.
DOniMAN,
N'importe; monsieur jugera de ce que vous pouvez faire par ce que vous avez fait.
LUCILE, à part.
Que ce moment est terrible pour moi !
DOniMAs, à Lisidor.
Vous lui en direz votre sentiment avec sîncéritë?
LISIDOn.
Ah! monsieur, je vous promets de vous obéir h la lettre. Je dirni à mademoiseric tout ce que je pense, pourvu qu'elle ue s'en offense point.
LUCILE
Bien loin de m'en offenser , je me joins à mon père pour vous prier de me parler h cœur ouvert. Je suis disposée à profiter de vos avts.^ f A part.) Je tremble.
LISIDOR.
Mon zèle ne vous en donnera jamais. . . .
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SCÈNE XL
LA FLEUR, apportant un tableau, (fu'il met sur ùtk chevalet; DORIMAN, LUCILE, USIDOR,
DoniMAir, à Lisidor. ^ Voici le tableau. Examinez-le en détail, avec
soin. ( Lisidor regarde le tableau. ) Eh bien ! mon>
sieur, que vous en semble ?
LisiDOB , bas, à Luclie , en s*apercevant que le sujef du tableau est une allégorie ou Lucile et lui sont placés selon la situation de leur amour.
Ciel! que vois-je , adorable Lucile? (ADoriman), Ty découvre de grandes beautés , un bon choix de couleurs , de la naïveté , des grâces , une vérité qui m'enchante, (Bas, à Lucile.) Quoi! j'y trouve Lisidor?
LUCILE, bas.
Taisez-vous donc.
DoniMAN, à Lisidor,
Parlez naturellement , sans flatterie , monsieiir^ Comment vous paix)it-il ?
LISIDOR, examinant de nouveau le tableau.
Puisque vous m'ordonnez de dire mon sentiment, ]'*ai quelque peine à démêler ce sujet. J» vois un Amour dont le flambeau est à lëcart , qui a son bandeau sur la bouche, au lieu de Tavoir sur les yeux; son carquois, mêlé de fleurs avec les fl[ècbes.«. u^e bergère.. \e Temps... l'Hymen... Tou^
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c«l^ me paroit assez difficile à comprendre; et pour mieux juger du tout ensemble, il faudroit d'abord connoître le sujet.
DORiMAN, h Lucile,
Expliquez-le à monsieur.
L u c I L E , détaillant le tableau.
Une vérité qui me frappa, il y a quelque temp», m'en a fourni l'idée. L'Amour, dont vous yojez le bandeau sur la bouche , est un Amour éclairé , qui impose le secret en aimant. Son flambeau à l'écart fait voir que l'éclat ne convient pas aux grandes passions. Son carquois, mêlé de flèches et de roses, prouve que , comme la rose a ses épines , l'amour a ses peines; et le Temps fait approcher l'Hymen de l'Amour, pour consoler la bergère assise sur ce ga> zon; en sorte que tout se réduit à penser que la prudence, le secret et le persévérance surmontent, en aimant, les plus grands obstacles.
LisiDOR, examinant le tableau^.
Fort bien! l'imagination en est charmante. Rien n*est plus clair. Je conçois que la réflexion a beaucoup de part à votre ouvrage. Tout m'y paroit délicat. Justesse dans le dessin , ordonnance bien^ entendue, noblesse dans les figures... des grâcespartout. L'Amour même semble avoir conduit vo^ tre pinceau. Mais, à ne vous rien cacher, je voudrois plus de vivacité , plus d'expression dans 1» visage de cette belle. Je ne trouve pas son attitiid«> adsc^padante.
nom M AIT, à Lucile,
Soyez attentive. Monsieur paroit raisonner fart juste.
Je n'en perds pas un mot. ♦
Lisioon.
Les jeux, surtout, les yeux, l'âme de la beauté, sont le miroir de l'amour. Ils ne disent pas , ces beaux yeux, ce qu'ils peuvent dire : ils ne sont pas aussi animés que je m'imagine qu'ils devroient rétre. Non, la satisfaction de la bergère n'est pas exprimée avec ardeur ; sa joie ne se manifeste pas assez.
DORiMÀNjà Luciié , qui montre de tembarras^
Vous voilà toute étonnée , toute distraite?
LUCILE
Point du tout... Je suis attentive.
LisiDOn, à Doriman.
Vous m'avez ordonné d'être sincère.
Oui, vous ne sauriez me faire un prus grand plaisir. Dites-lui tout ce que vous pensez.
LISIDOn.
C'est mon dessein , et pour vous en convaincre , je
vais m'expliquer encore plus intelligiblement
sans détour... (A LucUe.) Supposons, dans ce moment , que vous êtes cette même bergère, et je in'imîiginerai,pourun instant aussi , que je suis l'Amour, eu l'amant. Monsieur sera le juge du degré de tendcease et de l'attitude que vous auriez dû donnera.
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vos figures. Peignons-nous donc les originaux de eu tableau. Penchez, je vous prie, négligemment, mais gracieusement la tête. (Lucile prend une tendre attitude, et regarde Llsidor. ) Fort bien. Arrêtez sur moi vos regards... Fixez^moi sans crainte; monsieur le permet... Sans crainte.
DORiMAN, à LucUe^ Faites ce que monsieur vous dit.
LlSIDOn.
Les exemples rendent les choses plus touchan>> tes que les discours.
DOniMAN.
Saiis doute.
X. I s I D o R-, à LucUe
Ainsi regardez-moi tendrement. ( Lucile fette un. regard expressif sur Lisidor. ) Plus tendrement encore... Plus tendrement, s'il se peut. L'excès en amour est une vertu. {Lueile laisse de plus en plks sa figure exprimer la plus vive passion.) Oui, comme cela... Vous y êtes... Vous y voilà. Animez toute votre personne comme si je venois vous dire : (( Tf on . rien ne me séparera de vous : la mort seule « peut nous désunir. ...» Que répondriez-vous , si vous étiez, à la place de cette bergère? Vojons.
A la place de cette bergère? Je vous jureroia^ une fidélité à toute épreuve ; je vous protesteraisque , quelque effort. . .
DORXMAïf, à Lisidor,
Mais qu*a de commun. . .
1 14 1 DO B , l'interrompant.
La -peinture, comme vous tarez, monsieur, est une imitation de la nature. Qumd on a l'imagina* tion bien frappée de son sujet, on ae transforme en ee qu>n -Vbut peindre; et yoilà ne qui fait que je suis très charmé de mademoiselle. On ne peut avoir une pénétration plus heureuse. Je suis d'un contentement inexprimable. Vous de^ez être fort satisfait aussi de ce que vous venez de voir?
( La Fieur emporte le tableau. )
SCÈNE XIV
LUCILE, LISIDOK.
LISIDOR.
"Eariv y grâces à mon déguisement , je me trouve seul avec vous, charmante Lucile. Que ne vous dois- je point! Que je suis pénétré de ce que je ▼iens de voir ! Quoi ! vos belles mains s'occupent à tracer les traits de Lisidor! Une passion éter^ nelle pourra-t-elle m'acquitter d'une &veur si précieuse ?
LUCILE
Je n ose répondre à vos transports ; mon esprit «st si embarrassé , mon cœur si agité , qu'à peine ai- je la- force de pailer.... AIl! que je crains le màh^ heur qui nous menace !
LISIDOR.
Et moi, je me flatte j'espère beaucoup. On
{travaille à désabuser monsieur votre père. Ma naissance et mon nom lui sont connus. Madame votre tâtote, Araminte, chez qui j'ai eu le bonheur lie vons connoitre , se promet tout ; et mon rival tè% prêt à donner dans le piège qu'on loi a dresiiJ
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LUC ILE
C'est ce que je ne puis croire. Mille accidents gpeuvent traverser notre projet , hélas I
Lisioon.
S'il ne réussit pas, que deviendrai-je , que de- TÎendrez-vous vous-même ?
XT7CILE.
La seule ressource qui me reste, sera de ne pins feindre. On ne sauroit me marier malgré moi. Si mon père ne se rend pas , je suis résolue à lui apprendre non-seulement ma tendresse pour vous , mais encore mon aversion invincible pour PoWmathe. Pai^là, je m'attirerai toute sa colère; notre maison ne sera pour moi qu'un enfer domestique, je le sais , mais n 'importa , je me conserverai pour vous; j'attendrai un temps plus heureux.
LisiDOR, se jetant à ses genoux.
Ah î c'en est trop , adorable Lucile ! Quel excès de tendresse ne vous dois-je pas? Que n'ai-je mille cœurs à vous offrir !
LUCILE
Levez-vous, j'entends quelqu'un.... C'est Araminte. *
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ARAMIRTE.
?as encore , mais peut-être. . . •
LUC ILE, tinterrompant.
Agissez, je vous en conjure; ne vous rebutez pas , ma chère tante ; priez , pressez. . . . LisiDOR, à Araminte* Ah ! madame , je vous devrai le bonheur de ma vie.
ARAMINTE
Mon frère va se rendre ici. Retirez-vous; il ne faut pas q^u*il nous trouve ensemble.
Mais , si mon père. . . .
ARAMINTE, l'interrompant..
Encore?... Je l'ai déjà ébranlé. Éloignez-vous, vous dis-je. Je lentends ; vous paroîtrez quand il en sera temps.
( Lucile et Lisidor sortent. )
SCÈNE XVII
PORIMAN, ARAMINTE.
DOniMAR.
C'est pour vous confondre, et non pas pour être convaincu, que je veux bien me prêter à votre épreuve ridicule. Je sais , par mon expérience, à quoi m'en tenir. La vivacité de son amitié pour moi....
aramivte, VinterrompanU
Voici l'heure du rendez-vous que notre fausse comtesse lui a donné. Vous êtes déjà, un peu moins prévenu sur sa science. Dans peu vous coqnoîtrez jusqu'où va son attachement pour vous.
DORIMAV.
Toutes vos tentatives seront inutiles. Je connois à fond l'étendue de sa reconnoissance; il a le cœur excellent. Ah! si vous saviez avec quels élo> ges il parle de moi dans toutes les occasions... , AaAMiKTE, l* interrompant.
Vous jugerez bientôt du motif qui le fait agir... {Voifant venir Polymatke et Lisette , toujours vêtue en femme de qualittj. ) Je les aperçois. . . ( Loi mua.trant un cabinet'voisin») Entrons dans ce cabinet, d'où nous pourrons tout entendre.
{Doriman et Àraminte se cachent dans le cabinet y dont ils laissent la porte enir*ouverte. )
SCÈNE XVIII
POLYMATHE, LISETTE; DORIMAN ET ARAMJME, cachés.
LISETTE, à Potymathe* Que vous êtes pressant!... Songcz-v<m« que nous n'en sommes qu'à la seconde entrevue?
POLYMATHE.
Ah! madame, la première a décidé de ma' destinée. Elle a allumé dans mon cœur une passion, à laquelle on ne peut comparer que l'immensité de vos cliarmes. Ne pour^ai-je obtenir cet aveu favorable ?
lêZTT^, feignant de paiHer à part
Je prévojois le danger, pourquoi m j »iis-je exposée ?
POLTMATHE.
Madame , accordez à l'excès de mon amour. .• LISETTE, l'interrompant.
Attendez... Ma liberté... votre mérite... Quoi! je balance ? . . . Ah ! je suis entraînée , je cède. . . Votre mérite est plus fort... Il emporte l'équilibre , la sympathie triomphe. Vous voulez ma main? il faudra se rendre.
POLTMATHE.
Ah ! madame , est^il bien vrai ? Quel comble de* jeie!
ARAMiNTE:, bas, à Dorinuuu Vous entendez?
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Lisette/ à Polymathei Oui, je sens que nous sommes faits Tan ponv l'autre... Je vous parle ; je travaille, à une scène de comédie des plus frappantes. Vous m'êtes nécessaire ; je ne saurois la bien finir sans vous. Si vous voulez me seconder , le succès est infaillible. Jcç touche au dénouement.
POLYMATHE.
Disposez de tout mon esprit ; maïs il faut qu'il soit dans une assiette trancjuille. Il ne peut Tctre que par la possession de votre cœur et de votre main. Ne différez plus ; assurez mon bonheur : courons chez le notaire.
LISETTE
Je ne le cache point , je suis plus empressée que vous à terminer tout ceci. Allons... Hélas! mes yeux se remplissent de pleurs malgré moi.
POLYMATHE.
Que vois -je ? quelles tristes pensées viennent traverser de si doux moments ?
LISETTE
Une réflexion , bien naturelle , m*accable. Je suis informée de vos engagements avec Lucile ; vous deviez l'épouser. Ellcest jeune, elle est belle; peut-être l'aimez vous encore.
POLYMATHE.
Connoissez mieux vos charmes.. D'ailleurs , je n'ai jamais rien senti pour elle. Fausse, avec un air d'ingénuité; coquette, sous un mainiien modeste ; petit esprit superficiel , à qui j'étois indifïë*
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rent, faute de lumières. Je 1 epousois uniquement par bonté pour Doriman,
DOVLi Mj^ Ts y à pari.
Oui? . / :
LISETTE, ç^oltjnialfie.
Mais l'estime que vous sq^çk. pour lui...
POLTMATHE, ll.i{tej»lipmpant.
Moi, de l'estime pour lui-''4^i^*t^rop de discernement pour la placer si mal. * ' .^
ARAM.I9TE, bas , Cl Dortmc^i, « Voilà le prix de vos bienfaits.
POLTMATHE, à Li5ef/e. *y ' C'est la^plus mince génie ; glorieux, comme j^n riche bourgeois anobli ; sans goiit , sans jtige<^ ment.
LISETTE
Cependant^ il fait t^nt de cas de you4 !
POLTMATHE..
C'est tout ce que je lui connois de bon.
DÔ&iMAN, à part.
L'impertinent !
LISETTE, à Poltfniath£, Tout m'alarme. La reconnoissance pourra mu»
rapprocher ?
POLTMATHE.
De la reconnoissance? c'est lui qui m'en doit, assurément. Mon commerce lui a donné cette lueur d'esprit qui le rend supportable. Que de soins n.c m'a- 1- il pas coûté? En combien de façons ne m'a- 1- il pas.ennujé? J'étois obligé de pailev»
loa LE FAUX SAVANT.
d'écrire, d'agir, de penser pour lut; car il ne pense non plus que nos jeunes marquis. 11 n'a jemais pensé ; ce n'est pas s^n talent.
DORIMA9, h Aramiate /e/( qùUtanf le cabinet avec
'eiie: •'
C'en est trop,... "je lî '.y puis plus teuir.v. {A Po- Itfmatlie.) Pour j^(Tit*s 'prouver que je sais penser et agir par moi-iil^jniE^ . .
J» (jîï, Y M A T H E , l'interrompante
Je ne^Voacrsavois pas si près de moi.
-• . DOniMAN.
Je h<s*m'abaisserai point à me plaindre de vous. Tawt est terminé entre nous.
POLTMATHE.
Je venois me dégager. Nous ne sommes pas faits pour vivre ensemble. . . ( ^ Lisette, à laquelle il veut donner la main pour sortir.) Allons , madame la vicomtesse. . .
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LISETTE
A mol, monsieur; et je me sens plus de goût pour le valet que pour le maître.
FORTUNÉ
Je le crois bien.
POLTMATHE.
Que signifie...
ahamiute, à Luette, En vérité , Lisette , tu as fait des merTcilïes«
POLYM ATHE, à part.
Je ne débrouille point ce problème.
LISETTE, en lui montrant Araminte, Je vais vous l'expliquer. J'ai Thonueur d'êtrefemme-de-cliambre de madame.
POLTMATHE, à part.
Ah î je suis joué.
LISETTE
Quelle pénétration!
POLTMATHE, <^Forfuné.
Et toi, maraud! tu étois donc d'intelligence ?..*
F o R T u H É , l'interrompant.
Point d'invectives ni d'éclaircissement. En fa< veur de ma noce , je vous fais présent de mes gageset je prends mon congé.
POLTMATHE, à part , en s'en allant.
Partons. Fixons-nous dans des climats où le mérite connu enchadne la fortune.
(Il sort.)
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SCÈNE XXI
LtJClLE, LISIDOR, DORIMAN, AKAUINTE, TIMAÎSTONI, LISETTE, FORTUNÉ.
LisiDon, àDorimaii.
MoBsiEun, j'adore depuis long-temps mademoiselle Lucile, et je voua auroU supplié de me l'acaoïder, sans la prévention ^ua je tous connoissois pour Polymathe,
Ah! abl monsieur le précepteur....
LisiDos, l'inlerrompant.
Paidonnez-moi ce stratagème il'amout fait tout entreprendre.
TiMAKioNi, n Dorimaa.
Vo^ez oun pou la touae !
L D c I L'E , à Doriman.
Mon père, de grice, faites notre bonheur 1
L 1 9 1 s o B , iV Dori/nan.
UoDsicDr , je tous en conjure..-
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TIMANT05I, à Dorinian, Si je crojois que mes soupplications..*)
AnAMiNTE,<i Doriman.
Ne balancez plus , mon frère : j'assure , par ce mariage , après moi , tout mon bien h ma nièce. DoniMAN, à Lisidor, Sojez heureux , monsieur ; ma fille est à vous.
LISIDOR.
Ahî monsieur, quelle reconnoissanee!..
DORIMAN, l'interrompant.
Vous me la témoignerez mieux après que le contrat sera signé. Entrons.
LISIDOR, à Lisette* Suis-moi , Lisette. Tu as contribué à mon bon* heur; je veux faire le tien.
FORTUNÉ
Il est tout fait, puisque je l'épousi
LISETTE, à Lisidor. ^
Ce que monsieur j ajoutera ne gâtera rien.
FORTUITE
• Plus de comtesse, au moins.
TIMANTONI.
Enfin , per mon savoir-faire , nos amants sont satisfaits. Je lesouis aussi ; ma tou lou monde l'estil ? Ce doute trouble ma joie ; je n'ose l'approfondir, (^a par/erre.) C'est à vous, carissimislcinorif à m'éclaircir.
COMËDIE,
PAR FAGAN
Représentée, pour la première fois, le 5 juillet
NOTICE SUR FAGAN
Christophe-Barthélemi Fagan, né à Paris le 3o mars 1702, reçut une ëducation très soignée. La perte totale de la fortune de son père £hroit obligé ce dernier à a^ccepter une place au bureau des consignations , et força également le jeune homme à prendre un emploi dans la même partie.
L'agrément de son esprit le fit accueillir dans diverses sociétés. Il y rencontra Pannard , se lia avec lui , et bientôt ils composèrent ensemble plusieurs opéras comiques qui eurent du succès. Le goût de Fagan pour le théâtre s'en accrut de plus en plus, et, excité par les besoins d'une famille nombreuse, il entreprit de travailler seul pour le théâtre François. Xa première pièce qu'il y donna fut le Rendez- vous. Cette petite comédie en un acte , et en vers, représentée pour la première fois le 27 mai 1 733, eut douze représentations très suivies. L'année
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suivante, le 1 1 février, il fit jouer la Grondeuse aussi en un acte et en prose , qu'il retira après la cinquième représentation. Le 5 juillet de la même année, parut la Pupille, que l'on regarde généralement comme le chef-d'œuvre de l'auteur. Cette charmante comédie eii un acte et en prose fut applaudie avec enthousiasme pendant vingt-trois représentations. Lucas et Per- RETTE ou le Rival UTILE , comédic en.un acte et en vers , mise au théâtre le 1 7 novembre de la même année ly^i, ne fut jouée que deux fois.^
L'Amitié rivale de l'Amour, comédie en un acte , en vers , jouée le 16 novembre 1735, excita beaucoup de tumulte dans le parterre à la première représentation; elle fut cependant jouée dix fois, et a été reprise avec quelque succès.
Les Caractères de Thalie, comédie en trois actes, mise au théâtre le i5 juillet 1787, fut jouée dix-huit fois avec succès. Chaque acte de cette pièce formoit une comédie entière. La première en un acte, en vers, étoit l'Inquiet; la seconde en un acte^ en prose , avoit pour
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titre IËtourderie; et la troisième, aussi en un acte en prose 5 que Ton joue encore aujourd'hui, est intitulée LES Originaux.
Le Marié sans le savoir^ comédie en un acte, en prose, représentée Je 8 janvier 1739, ne fut donnée que six fois.
JocoNDE, comédie en un acte, en prose, donnée Te 5 novembre 1740, eut quatorze représentations.
L'Heureux retour, comédie en un acte , en vers , composée à l'occasion de la convalescence du roi et de son retour de Metz à la cour, fut mise au théâtre le 6 novembre I744j «^ «ut quinze représentations.
On trouve encore dans les œuvres de l'auteur le Musulman, comédie en un acte, en prose, le Marquis auteur, comédie en un acte,en vcrSj et l'Astre favorable , comédie en un acte et en vers libres. Ces trois pièces étoient destinées au théâtre François, mais elles n'ont pas élé représenlces.
Fagan mourut à Paris le 8 avril 17 55, dans sa cinquante-quatrième année.
PERSONNAGES
AniSTE^
Obgor, ami d'Ariste.
Le masquis VALàiiE, neveu d'Orgon.
Julie.
Lisette, suivante de Julie.
Un laquais, personnage muet.
La scène est à Paris , dans l'appartement d'Ariste.
COMÉDIE
ORGON, LE MARQUIS
OR G on.
y A L ^R £ , encore un coup , songez à ce que vous me faites faire.
LE MARQUIS
Que je sois anéanti , mon oncle , si je vouloisTpour toute chose au monde, yous engager dans un« fausse démarche! Faut -il vous le répéter cent fois? Je vous dis que je suis avec elle sur un pi«d à ne pouvoir pas reculer.
OR GO s.
Mais ne vous flattez-vous pas ? Etes- vous bien sur d'être aimé ?
LE MARQUIS
Si j'en suis sûr? Premièrement , quand je viens ici , à peine ose-t-elle me regarder : preuve d'amour; et quand je lui parle, elle ne me répond pas le mot : preuve d'amour; et quand je parois vouloir me retirer, elle affecte un air plus gai, eomme pour me dire : « Pourquoi me fuyez-veus , « marquis? Craignez -vous de me sacrifier queir « quos inomfints? Restez, petit volage, restez; j«>»
lO»
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« vais vaincre le trouble où me jette votre pré* (( sence, et vous fixer par mon enjouement. Mon « esprit va briller aux dépens de mon cœur. J'aime <( mieux que vous me croyiez moins tendre, et « vous paroitre plus aimable. Demeurez , mon (( adorable marquis ! demeurez. ... » Je pourrois vous en dire davantage ; mais vous me permettre^i de me taire là-dessus : il faut être modeste.
ORGON
Ces preuves-là me paroissent assez équivoques. Au surplus , Ariste est trop judicieux et trop mon ami pour s opposer à ce mariage , si sa pupille y consent.., (^Voyant paroUre Ariste dans le fond.) Je le vois sortir de son appartement. Retirez>vous.
LE MARQUIS
Y a-t-U quelque inconvénient que je reste?
Vous porterez la parole : il donnera son consente-» ment; je donnerai le mien : on fera venir Julie; ce sera une cbose faite.
ORGOBI.
Les affaires ne se mènent pas si vite. Retirez-» VOUS , vous dis-je.
LE MARQUIS
Cependant. , . .
o R G o ir , l'interrompant:
Retirez-vous.
LE MARQUIS
Allons donc. Je reviendrai , quand il sera ques*
tion d*épou8er,.
iUttoH.)
ARISTE, ORGON
OBGON.
Bon jour au seigneur Aristc
ahiste. On vient de me dire que vous étiez ici , Orgonj je suis ciiarmC' de vous voir.
OnGON.
Je suis charmé , moi , de voir la santé dont vous jouissez. Sans flatterie, vous ne paroissez pas trente-cinq ans; et.... vous en avez bien dix pardelà.
ARISTE
La vie tranquille et réglée que je mène depuis quelque temps , me vaut ce peu de santé dont je jouis. • * '
ORGo:v.
Ma foi I une femme vous siéroit fort bien.
ARISTE
A moi ? Vous plaisantez , Orgon.
ORGOB.
Ahl il est vrai que vous avez toujours été un peu philosophe , et , par conséquent , peu curieux d'engagement.
ARISTE
Il j a eu, dans ce qu'on appelle philosophes, des gens qui ne se sont point mariés , et peut-étie-
ri6 lA PUPILLE,
ont-ils bien fait. Hais, selon moi , le célibat n'i-st point essentiel & la philosophie ; et je peuse qu'un sage esl un homme qui se résout à virre comme les autres, arec cette seule différence qu'il n'est esclave ni des événement; , ni des passions. Ce n'est donc point par philosophie, mais parce que j'ai passé l'âge de plaire, que je vous dcmaDdc gtàce sut cet arlîcle-U.
Ce que je vous en dis est par forme de converastioD. Parlons-en donc pour un antre. Votre dessein d' est-il pas de pourvoir Julie ?
Oui, C'est dans cette sue que je I"ai retirée du couvent.
Je crois même vous avoir entendu dire que son père, en vous la confiant, vous avoit recommandé de lui faire prendre un parti , dès qu'elle seroit en âge.
Cela est etioore vrai , et je m'j détermine d'autant mieux (jne je compte faire un bon pi-ésciit h quiconque l'épousera; car elle a dignes, de sa naissance : elle est douce , modi
mable ni de plussage. Il japeut-Atie un ^ei piéTentLOn de ma part.
SCÈNE III
LE MARQUIS, dans le fond, et sans se mon-' trer d'abord ; AKISTE, OViGO-N.
o n G N , à Ariste, J'ai un neveu , de par le monde.
AniSTE.
Je le sais. Ne se nomme-t-il pas Valère?
ORGON
Tout juste.
ARISTB.
f e l'ai vu quelquefois au logis.
LE MARQUIS, 5e jetant entre eux deux.
Oui, monsieur. Je viens vous avouer, et vou»
expliquer ce que mon oncle ns vous dit que con^ fuscment. Il est vrai que Julie. . . .
an G o N , l'interrompant.
£h I que diable I laissez-moi.
LE MARQUIS, à Ariste, Monsieur, excusez; mon oncle ne s'est jamais piqué d'être orateur, et... Vous me voyez, )e vous demande grâce pour Tutie; je vous la d«-
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mande pour moi-mcme. ?}ous sommes coupables Je vous aToir caché.... (Voyant qu'Orqon se met en colère,) Mais, je vois que le feu s'allume dans les yeux de mon oncle ; je ne veux point l'irriter.
OAGON.
Je vous promets que si vous paroissez ayant que je vous le dise , je. . . .
LE MARQUIS, l'interrompant.
Je ne crois pas que ce que je fais soit hors de sa place. N'importe , il faut céder ; je me retire.
(Il sort,)
ARISTE, ORGON
ORGO^^.
Il est tant soit peu étourdi , comme vous vojez: aussi me suis-je long-temps tenu en garde contre ses discours ; mais enfin il m'a parlé d'une façon à me persuader que la pupille et lui ne sont point mal ensemble.
ARISTE
J'en reçois la première nouvelle. Si cela est , je ne conçois pas pourquoi Julie m'en a fait un mystère ; car je l'ai vingt fois assurée que je ne generois jamais son inclination , et je m'opposerois encore moins à celle qu'elle pourroit avoir pour une personne qui vous appartient. Une si grande réserve de sa part me pique , je vous l'avoue , et me surprend en même temps.
SCÈNE V
JULIE, LISETTE, se tenant d'abord dans U fo/id; AKISTE, ORGON.
on a on, bas, à Arisle , en apercevant Julie, La voilà , je crois , qui paroît. Elle est , ma foi ,
aimable.
JULIE, bas, à Lisette.
Âriste parle à quelqu'un. N'avançons pas , Lî-
sette.
Vous êtes la première personne jeune et jolie qui craigniez de vous montrer.
AniSTE, à Julie.
Approchez , Julie. ( En lui montrant Orgon.) Vous êtes sans doute instruite du sujet qui amène monsieur ici ? Il me fait une proposition à laquelle je souscris volontiers, si elle vous touche autant que Ton me le fait entendre.
JULIE, troublée»
J'ignore , monsieur , de quoi il est question.
ARISTE
Ne dissimulez pas davantage, ^'aurois lieu de m'offenser du peti de confiance que voua auriez es mvi. Ratsurez-vous , Julie ; votre penchant n'est
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point un crime, et je ne vous reproche rien, qne le seci'et que vous m'en avez fait.
JULIE
En vérité, monsieur... {A Lisette,) Lisette?..,
LISETTE, l'interrompant.
•Eh bien ! Lisette? Je gage qu'on veut vous parler de mariage. Cela est-il si effrayant ? 11 y a cent filles qui, en pareil cas, seroient intrépides. ARisTE, bas, à Orcfon.
Elle s'obstine à se taire. Il faut lui pardonner cette timidité. Je fais réflexion que je lui parlerai mieux en particulier. Laissons-la revenir de l'embarras que tout ceci lui cause, et sojez persuadé que je m'emploierai tout entier pour que la chose aille selon vos désirs.
o n G o N , bas.
Je vous en suis obligé. {Regardant Julie.) Elle a une certaine grâce , une certaine modestie qui me feroient souhaiter d'être mon neveu.
(Jl sort, en saluant affectueusement Julie, et Ariste
va le reconduire. )
SCÈNE VI
du marquis , qui , selon les apparences , a fait faire des démarches auprès d'Ariste.
JULIE
Ah ! ne me parle point du marquis.
LISETTE
Pourquoi donc? Parce qu'il a la tête un peli folle , qu'il est grand parleur , prévenu de son mérite , et même un peu menteur? Bon! bon! il est jeune et vous aime; cela ne suffit-il pas? Le commerce tomberoit, si Ton j regardoit de si près.
JULIE
Je connois quelqu'un à qui on ne sauroit reprocher aucun de ces défauts ; qui est humble , sensé, poli, bienfaisant; qui sait plaire sans les dehors affectés et les airs étourdis qui font valoir tant d'autres hommes.
LISETTE
Oui-dà? Cette peinture est naïv€. Seroit-ce l'esprit seul qui Tauroit faite?
JULIE
Non , Lisette , puisqu'il faut l'avouer.
LISETTE
£h I que ne parlez- vous? Quelle crainte ridicule vous a fait garder le silence si long-temps ? Vous êtes trop bien née pour avoir fait un choix indigne de vous. Vous avez un tuteur qui porte la complaisance au-delà de l'imaigination , et qui ne vous contraindra pas. Quelle difficulté vous reste* t-il donc à vaincre ?
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JULIE
La difficulté est d'en instruire celui que j'aime.
LISETTE
La difficulté est de l'en instruire? Cette personne-là est donc bien peu intelligente. J'en croirois , moi , vos yeux sur leur parole. ,
JULIE
Quand mes yeux parleroient beaucoup, je ne sais si on les entendroit encore. Mais j'ai soin qu'ils n'en disent pas trop; car, Lisette, voici l'embarras où je suis. Quoique je sois jeune et que l'on me trouve quelques charmes , quoique j'aie du bien et que celui que j'aime et moi soyons de même condition , je crains qu'il n'approuve pas mon amour, et s'il m'arrivoit d'en faire l'aveu et que j essuyasse un refus , je mourrois de douleur.
LISETTE
Je vous suis caution que jamais homme , usant et jouissant de sa raison , ne vous refusera. Qui pourroit le porter à agir de la sorte ?
JULIE
Son excès de mérite.
LISETTE
' Je ne conçois rien à cela. ( Aprèi avoif rêvé un instanL) Msiis, att^nde^. Que ne m'en i&ites^vous la confidence , à moi ? Vous me demandei'ezi le secret , je vous promettrai de le garder : je n'en ferai rien ; il transpirera , fera un tour par la ville , viendra iaux oreilles du monsieur en question , et quand il
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sera instruit, selon l'air du bureau , vous aurez la liberté d'avouer ou de nier.
JULIE
Non , je ne puis te le nommer.- Outre cette ci-ainte dont je viens de te parler , outre une certaine pudeur qui me feroit souhaiter qu'on me de^ vinât , je crains de passer dans le monde pour extraordinaire, pour bizarre; car mon choix est singulier. Mais pourquoi m'en faire une honte? L'impression qu'un caractère vertueux fait sur lès cœurs est-elle donc une foibiesse que l'on n'ose
avouer?
tISETTE.
Oh I ma foi , mademoiselle , expliquez - vous' mieux, s'il vous plaît. Vous craignez de passer j our extraordinaire , et franchement vous l'êtes. O ciel ! je renoncerois plutôt à toutes les passions de l'univers que d'en avoir une d'une nature à n'en^ pouvoir pas parler.
SCÈNE VIII
AttlSTE, JULIE,
A A I s T E , à part.
Elle a quelquefois entendu parler du marquis comme d un homme peu formé ; elle craint sans doute que Je ne la désapprouve.
JULIE, à part.
Quel parti prendre avec un homme trop modeste peur rien entendre ?
ARISTE
Je ne devrois point , Julie , paroître en savoir plus que vous ne voulez m'en dire ; maïs enfin , les soins que j'ai pris de votre enfance et l'amitié que je vous ai toujours témoignée, me font prétendre à ne rien ignorer de ce qui vous touche. Quelques amis m'ont parlé en particulier. Ce n'est pas tout. Depuis un temps , je vous trouve rêveuse , inquiète , embarrassée. Il faut que vous en conveniez, Julie, quelqu'un a su vous toucher.
JULIE
J'en conviendrai , monsieur. Oui , quelqu'un a su me plaire ; mais ne tenez point compte de ce qu'on a pu vous dire , et ne me demandez point qui est celui pour qui je sens du penchant , car je ne puis me résoudre à vous le déclarer.
AniSTE.
Auriez-vous fait un choix.....?
SCÈNE VllI
j U L I ^ , finterrompanU
Je ne pouyols pas mieux choisir : la raison , l'honneur , tout s'accorde avec mon amour.
ARISTE
Eh ! quand cet amour a-t-ii commencé ?
JULIE
En sortant du couvent. ., Quand je commençai à vivre avec vous.
ahiste.
Mes soupçons ne peuvent tomber que sur pca de personnes... Encore une fois, Julie, je sais ce qui se passe ; et , d'avance , je puis vous repondre que votre amour est payé du plus tendre retour , que l^on désire de vous obtenir, avec l'ardeur la plus vive et la plus constante.
JULIE
Si vous devinez juste , mon sort ne sauroit étcc plus heureux.
ARISTE
Je ne crois pas me tromper; mais, après les assurances que je vous donne , quelle raison auriez- vous encore de me taire son nom ? N'estce pas une chose qu'il faut que je sache , 'tAi ou tard, puisque mon consentement vous est nécessaire?
JULIE
Ce seroit à vous à le nommer^.. Je vois bien que vous ne m'entendez pas.
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ARISTE
Je VOUS entends , sans doute ; et je le nomme- L'ois si je n'avois pas mérké d'avoir plus de part à votre confidence.
JULIE
Vous l'auriez cette confidence , si je n etois pas certaine que vous combattrez mes sentiments.
ARISTE
Moi , les combattre 1 Suis-je donc si intraitable ! Pouvez-vous douter de mon cœur ? Croyez que je n'aurai point de volonté que la vôtre. J'en ferai serment , s'il le faut.
JULIE
Puisque vousT le voulez , je vais donc tâcher de m'expliquer mieux.
ARISTE
Parlez.
JULIE
Mais je prévois qu'après je ne pourrai plusjeter les yeux sur vous^
ARISTE
Cela n'arrivera pas , car je serai de votre sentiment.
JULIE
Non , après un tel aveu , permettez que je me »etire.
ARISTE
Volontiers.... Mais ne craignez rien, encore un coup. Nommez-le moi ; vous me verrez aller , de ce
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pas , assurer de mon consentement celui cjue voua avez choisi.
JULIE
Vous le trouverez aisément ; je vais vous laisser, avec lui.... Heprésentez-lui qu'il est peu convenable à une fille de se déclarer la première; déter« minez-le à m épargner cette honte.... Je vouslarsM avec lui.... C'est, je crois, vous le faire connoitred'une façon à ne pas vous j méprendre.
(Eile veut se retirer; mais elle voit venir ie marquis ,, ce qui la put rester»)
SCËNE IX.
LE MARQUIS, ARISTE, JULIE
A n I s T £ , à y art*
Ne sommes-nous pas seuls?... Que penser die ce discours?
LE M A R Q u I s , n part, au fond du théâtre, • Je 1( s trouve frn't à ])vopos ensemble»
j u L I E j h part* Que vient foire ic;i le marquis?.... Le fâcheulk
contre-temps !
LE M ARQUtS, à Ju/l>.
Je vous trouve donc, divine personne?,..,.
( À Arlste. ) Eh bien I seigneur Âriste , mon onclemu rapporté que vous agissiez en galant hommei. Tout est convenu , sans doute»
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AAisTE, à part.
Je ne Tavois pas vu d'abord ; mais voilà Vénigmc expliquée.
LE klAllQUIft.
Mais quel présage funeste ! L'un parle tout seul et ne me répond pas; l'autre détourne la tête et me fait un clin d'œil. Gomment interpréter tout ceci?
JULIE
Un clin d'œil ! Qui ? moi , monsieur ?
LE MARQUIS
Oui y ma charmante. Qu'çn dois-je augurer?
Mon oncle auroit-il fait un faux rapport? auroiton juré de traverser nos feux ? Parlez.... (A Ariste.) Âh ! seigneur Ariste , dissipez une inquiétude mortelle.
JULIE, à fart.
Que je suis malheureuse !
ARISTE
Vous avez lieu d'être, tous deux, content»; rien ne s'oppose à vos. désirs , la volonté de Julie est une loi pour moi.... ( Au mar<iuis.) Et, à votre égard, monsieur, l'amitié que j'ai toujours eue pour votre oncle est trop intime pour que Je ne consente pas vol:ontiers. à ce qui peut en resserrer les nœuds.
LE MARQUIS
Vous nous rendez la vie. Vous êtes un homme charmant , divin , adorable. Je vous sais bon gi>é
SCÈNE IX. lag
de n'aToir pas d'entêtement ridicule et de counoitre que je vaux quelque chose.
ARISTE
Vous appartenez à de trop honnêtes gens pour ne pas espérer que vous rendrez une femme heu* reuse.
lE MARQUIS.
Écoutez donc, nous sommes jeunes, riches; nous nous aimerons : il faudroit qu'une influence bien maligne tombât sur nous pour nous rendre malheureux. Il est vrai que le diable s'en mêle quelquefois.
AAISTE.
Je vais trouyer Orgon , et lui apprendre que
tout va selon ses intentions Nous reviendrons
Ijîcntôt, pour prendre les arrangements néces* saires.... (A Julie, en montrant le marquis,) Monsieur voudra bien vous tenir compagnie. Julie, pendant le peu de temps que je suis obligé devons quitter»
LE MARQUIS
Allez , allez , monsieur , je me charge de ce soin.
(Ariste toti,)
i3o LA PUPILLE.
JULIE, LE MARQUIS
LE MAnQUis, à demi-voix»
Voila une petite personne bien contente.
JULIE
Tout-à-fait , monsieur. Je vous prie de TOuloiF bien me dire ce que tout ceci signifie.
LE mauquis.
Comment ! vous le dire ? La chose est , je crois , assez claire. On comble nos vœux , on nous marie*
JtTlIE.
On nous marie?.. Dites-moi donc quel rapport, quelle liaison il j a entre vous et moi ?
LE MARQUIS
Je ne sais si je me trompe , mais je me suis flatté qu'il y en avoit tant soit peu.
JULIE
Et vous auriez osé faire parler à Ariste sur cette confiance ?
LE "h ABQUIS.
Assurément. En êtes-vous fàcliée? Je ne le crois pas. Je sais que c'est à l'amant à faire des démarches. Une fille aimeroit passionnément, qu'une bienséance mal entendue lui prescrit de se taire ; aussi , quand on est instruit du bel usage, on hii épargne la peine de se déclarer. Vos yeux ont trop su me parler pour que je demeurasse dans l'inac^
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tion; et, si vous voulez m'ouvrir votre cœur, vous conviendrez que vous m'en savez quelque gré.
JULIE
En vérité, monsieur, un pareil discours me semble bien extraordinaire.
LE MARQUIS
Oh Ça ! si vous voulez que nous soyons amis , il faut vous défaire de <îette retenue hors de saison. Que diable I quand on se convient , et que les tu« teurs , les oncles et tous ces animaux-lk consentent, à quoi bon se contraindre ?
JULIE
Si l'on consent de votre côté , je puis vous assurer qu'il n'en est pas de même du mien.
LE MARQUIS
Quoi î votre tuteur ne vient pas , dans le montent , de me témoigner le plaisir que lui fait notre union?
JULIE
Il est dans l'erreur , et je l'en aurois déjà désa« busé si la surprise où je suis me l'avoit permis.
LE mauquis.
Quel est donc votre dessein ? Avez-vous envie qu'il s'oppose à ce que vous désirez vous-même ^
JULIE
Mais, encore une fois, sur quel fondement vous étes-vous imaginé ce désir de ma part ?
LE MARQU is.
La question est charmante I Savez -vous bien qu'à la fin je me fâcherai ?
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JULIE
Mais vraiment , vous vous fâcherez si vous vouiez. Soyez persuadé ^e je n'ai , de ma vie , pensé à vous.
LE MARQUIS
C'est une façon de parler.
Julie:
r^on ; vous pouvez prendre ce que je dis k la lettre.
LE MARQUIS
Allons j allons , je sais ce que j'en dois croire.
JULIE
I^e poussez pas, crojez-moi, plus loin Textràvagance.
LE MARQUIS
Ne soyez pas plus long-temps cruelle à vous« m unie.
JULIE
finissons , de grâce.
LE MARQUIS
Franchement , vous crojcz donc ne me point aimer?
JULIE
Je le crois , et rien n'est plus certain.
LE MARQUIS
jSe vous permets de me haïr toujours de même*
JULIE
Je ne puis plus soutenir un pareil entretien»
SCËÎÎE X. i33
LE MARQUIS
Un cœur qui ne sent point sou mal est dange* rcusement atteint.
JULIE, à part.
La fatuité est un ridicule bien insupportable.
LE MÂRQ'uis, à part.
Cette fille prend plaisir à se donner la torture.
ARISTE, ORGON, JULIE, LE MARQUIS
ougon, à Ariste, au fond du théâtre.
C E que vous me dites là me fait un grand plaisir.... (Montrant Julie et le marquis.) Les voilà, ces pauvres enfiaints! Que l'on passe d'beureux moments à cet âge!
ARISTE
Je ne perds point de temps , comme vous voyez : mon empressement vous prouve combien je suis sensible à cet honneur.
OR-GON
Je suis d'avis que l'on dresse le contrat aujourd'hui. L'idée d'une noce me ragaillardit ; et quoique la mode des violons soit passée, il faut en avoir et suivre la manière bourgeoise... (S'aperce^ vont du trouble oii sont Julie et le marquii.) Mais , il me semble que nos amants se boudent.... (Au marquis, en s* approchant.) Qu'as-tu donc, Valère? te voilà tout rêveur»
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LE MARQUIS
Une bagatelle , mon oncle.
A RI s TE, à Julie, en s* approchant aussi.
Et vous , Julie , quel est le trouble où je vous
vois?
JULIE
Vous êtes dans l'erreur à mon égard. Je vous y ai laissé, parce que je n'ai point cru que les con> séquences en seroient si promptes, ni si sérieuses : mais je me trouve forcée de vous dire que vous ne m'avez point entendue.
ARIST'E
Gomment donc ?
0RG05.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
LE MARQUIS, à JuUc,
Il n'est pas mal de le prendre sur ce ton! et c'est bien à vous à vous plaindre vraiment.... {A Ariste et à Orgon. ) Il est bon que vous sachiez que nous avons eu quelque altercation ensemble. Mademoiselle , sur un mot , se révolte , et fait la méchante.
ORGON
Oh! n'est-ce que cela? Bon ! bon ! ce sont là de ces orages qui mènent les amants au port.
ARISTE, à Julie.
Ne vous repentez point de vous être déclarée. Il ne faut point , ma chère Julie , passer si promptement d'un sentiment à un autre. Votre querelle €St une querelle d'amitié.
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LE MARQUIS
Faites-lui un peu sa leçon , fe tous prie , monsieur.
ougon, à Julie et au marquis.
Allons , allons , mes en£ints , raccommodezvous.
JULIE
Laissez-moi , de grâce ! Vous prenez un soin inutile.
A m s TE.
Julie , je vous en conjure I faites cesser ce mystère.
JULIEtr
Non, monsieur. Contre toute raison, j'ai fait voir le foible de mon cœur : j'ai fait connoitre ce^ lui pour qui je me déclarois ; mais ses interprétations fausses , la conduite qu'il observe avec moi m'avertissent assez que je n'en ai que trop dit.
(Elle sart.)
ARISTE, ORGON, LE MARQUIS
ORGON, au marquis.
Pourquoi donc vous attirer ces reproches? Il faut que vous lui ayez donné des sujets violents de se plaindre.
"" LE MARQUIS
Non; cela m'étonne. La brouillerie est venue sur ce qu'elle m'a dit qu'il n'j ayoit jamais eu d«
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liaison sincère entre elle et moi , et qu'il ne falloit point compter sur les discours des jeunes gens aimables-
0RG09.
Entre nous, tu as un air libertin qui ne me persuaderoit point, si j'étt)is fille.
LE màuquis.
Que voulez-vous , mon oncle ? je ne me reJTeraî point. On a des façons aisées; on a du brillant: tout cela est naturel. . . . Mais quant à Julie , je la demande en mariage : n'est-ce pas assez lui prouver que je l'aime? Il faut qu'un joli homme soft furieusement épris pour foi*mer une pareille résolution.
OROOR.
A la vérité, je ne conçois pas qu'une fille puisse désirer quelque chose au-delà du mariage.... (A Aristè.) Mais , que dites- vous à tout cela , Ariste ?
ABISTE.
Franchement, je ne sais. îi me vient différentes idées qui se détruisent les unes les autres. Ce que je vois, ce que j'entends, semble se contredire, et.... {Au marquis.) Mai», ce ne peut être que vous qu'elle aime ?
LE MARQUIS
Eh! vraiment non. Je le sais bien.
ARISTE
Elle craint , comme vous dites , que votre passion pour elle ne soit pas sincère , et que vous ne
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soyez aussi inconstant que la plupart des jeunes gens , qui font profession de l'éti^ ?
LE MARQUIS
Tout juste..
A RI s TE.
Et elle s'exhale en reproches, parce que vous n'avez pas été assezr prompt k la rassurer ?*
LE MARQUIS
Je lui ai pourtant répété cent fois que nou»
étions faits l'un pour l'autre : mais il ne faut pas que cela vous surprenne; c'est le tourment d'un cœur bien épris de toujours douter de son boaheur.
ORGON, à Arisle.
Il est vrai qu'elle ne le croit pas où elle le voit.
LISETTE, ARISTE, ORGON, LE .MARQUIS
LISETTE, à Ariste, Q-ÙE s'est-il donc passé ici, monsieur, et qui peut avoir si fort chagriné Julie? Elle est dans une tristesse que je ne puis vous exprimer : elle parle de retourner au couvent. Je la questionne ; elle ne me répond que par des soupirs. Enfin , elle m'envoie vous demander si , avec la permission de ces messieurs , elle pourroit encore vous entretenir un moment?
ARISTE
Je l'entendrai tant qu'il lui plaira.
LE MARQUIS, chantant* « Divin Bacchus ! ... La , la , la I »
OBGOV.
Je donnerois, je crois, mon bien pour être aimé de la sorte. Tu ne sens pas ton bonheur, mon neveu.
LISETTE
Il faut bien que monsieur votre neveu lui ait donné quelque sujet de mécontentement ; car elle s'est écriée plusieurs fois : a Ah ! dans quel trouble a me jette ce Yalére ! Qu'il me cause d'embarras et «< de peine ! Quel supplice d'aimer sans retour ! »
on G os, à part.
La pauvre enfant !
LE MARQUIS
Je suis fâché qu'elle ne me croie pas sur m?
parale^
Allè2L , cela est m^l à vous , monsieur^ Les hommes sont bien ingrats et bien insensibles. Hélas ! elle avoit heaume dire qu'elle ne vous aimoit pas, j'ai toujours bien remarqué , moi , ce qui en étoit , et cela n'est que trop vrai pour elle,
LE MARQUIS
Crois -moi , mon enfant, elle n'est pas U première.
OROOM.
Écoutez , Yalére. Je suis d'avis que vens allies trouver cette aimable personne l que vous lui juriez encore que vous êtes pénétré de sa beauté et
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de son mérite ; enfin , que tous ne la laissiez pas dans un trouble que vous pouvez dissiper.
LE MABQUIS.
Ah! que me demandez-vous? Faut-il que je redise un million de fois la même chose ? Non , je ne le puis. Je suis pique aussi de mon côté^
ORGON
Quoi ! vous laites le cruel ?
LISETTE, à part.
Est-il possible que Timpertinence soit un titre pour être aimé ?
ARiSTE, au marquis.
Julie étant forcée, par son ascendant, à se déclarer pour vous , il ne vous sied pas , monsieur, d'user de rigueur. Être aimé est un bien digne d envie , et le plus bel apanage de l'humanité ; mais c'est en abuser que de manquer d'égards pour les personnes qui nous rendent hommage , et de ne pas épargner k un sexe plein de charmes jusqu'à la moindre inquiétude.
ORGOM.
C'est aussi mon sentiment.
LE n AVkt^vi s, à Ariste.
Je sais comme on doit conduire une passion,
A R I s T E , à Lisette.
Lisette , dites a Julie que je l'attends ici.
( Liieite sari.)
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SCÈNE XV
ARISTE, jeu^
L'homme le plus en garde contre lajprésomption est encore bien foible de ce coté-là. J'ai pu iaterpréter deux fois en ma faveur les paroles de Julie. Oui , Ariste , tu as beau en rougir , il t'est venu deux fois en idée qu'on te faisoit une déclaration d'amour. A toi! à toi! Ohl quelle extravagance! quelque mystérieuse que soit sa conduite, je n'en saurois douter , ce neveu d'Orgon a su lui plaire. Il y a bien quelque chose à dire contre lui , et parmi tant de jeunes gens aimables que le hasard présente à Julie, j'avoue qu'elle auroit pu mieux choisir. Elle a assez d'esprit pow s'en apercevoir
JULIE, ARISTE
JULIS.
Vous me voyei revenir, monsieur, quoique je vous aie quitté avec assez de vivacité. J'ai fait réflexion que ce pouvoit être un sage motif dans celui que je veux avoir pour époux , qui le fait doigter de mon penchant. Je voudrois réptudre aux objections qu'il pourroit me faire, ^ l'assurer combien il est digne de mon estime.
AniSTE.
Je n'ai pas bien compris quelle espèce de dispute il pouvoit y avoir eu entre vous et le mai>qnis , mais je ne puis que vous engager tous deux à vous réconcilier au plus tôt. La sympathie e&t une loi impérieuse à laquelle on veut en vain se soustraire , et quelque réflexion que la raison nous inspire , il faut céder au trait qui nous a frappé:), quand le destin le veut.
JULIE, à part.
Il est toujours dans Terreur , et je n'ose encore l'en tirer.
ARISTE
Me sera-t-il permis de le dire ? Je sens bien ce qui fait votre peine^ Vous craignez que le monde
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ne soit pas aussi convaincu du mérite du marquis que vous Têtes ; et , à mon égard , il faudroit qu'il fût plus parfait pour qu'il me parût digne de vous. Mais enfin le penchant que vous avez pour lui me le fait respecter, et le justifie devant moi de tous ses défauts.,
JULIE
Vous me conseillez don<; de le prendre pour époux ?
A&ISTZ.
Je vous conseille , comme j'ai toujours fait ^ de ne consulter que votre cœur.
• JULIE
Si vouAne conseillez de ne consulter que mon cœur, je suivrai votre avis. Je suis, pour la dernière fois, résolue de découvrir mes véritables sentiments ; mais comme il en coûte toujours infiniment à les déclarer, je cherche quelque innocent stratagème , et je pense qu'une lettre m'épargneroi t une partie de ma honte.
AAISTE.
Eh bien ! écrivez. Il est permis d'écrire à un homme que l'on est sur le point d'épouser. Une lettre, efTectivcment, expliqr-era ce que vous n'auriez peut-être pas la force de dire de bouche , et l'explication est néces6aii'€ après le petit démêlé que vous avez eu ensemble.
J ULIE.
J'exigcrois encore de votre complaisance qu« vous l'écrivissiez pour moi.
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ARI8TE
Volontiers.
JULIE
Je suis prête à la dicter.
An I s TE, montrant un bureau, devant ie^fuei il va
s'asseoir^ Voilà, sur ce bureau, tout ce qu'il faut pour cela. {A part,) Le marquis , après tout , est homme de condition , et s'il a quelques défauts , Tige l'en corrigera. ( A Julie. ) Allons , dict«z , me yoilà prêt.
juiiE, dictant, « Vous êtes trop intelligent pour ne pas savoie (( le secret de mon cœur. »
A n I s T £ , Usant , après avoir écriU « De mon cœur. »
JULIE, dictant, « Mais un excès de modestie vous empêche d'en t< convenir. »
A E I s T E , après avoir écrit.
Bon!
JULIE, dictant, « Tout vons fait roir que c'est vous que j'aime. »
A ji I s T E , après avoir écrit.
Fort hien.
JULIE
Oui, c'est vous que j'aime... M'entendez-votis?i
ARISTE
J'ai bien mis.
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JULIE, dictant.
« Je TOUS suis déjà attachée par la reconnois' « sancc. »
' ARisTE, à part.
Be la rcconnoissance au marquis ?
JULIE
Écrivez donc , monsieur.
ABI8TE
Allons. (A part.) Il faut écrire ce qu*elle veut. ( Lisant , après avoir écrit. ) « Par la reconnolssauce. »
JULIE, dictant.
(( Mais j'jr joins un sentiment désintéressé. »
An I s TE, lisant, après avoir écrit.
a Désintéressé. »
JULIE
« Et pour vous prouver que vous devez bien « plus à mon penchant.... »
ARisTE, après avoir écrit., Après ?
JULIE
« Je voudrois n'avoir point reçu de vous tani c( de soins généreux dans mon enfance. :> ▲ RI s TE, smis écrire.
Y pensez-vous, Julie?... (A part.) L'ai-je entendu , ou si c'est une illusion ?
JULIE, à part.
Pourquoi ai-je rompu le silence? Je me doutoij bien qu'il recevroit mal un pareil aveu l
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A n I s T E , 5e levant»
Julie !'
JULIE
Ariste !
ahiste.
A qui donc écrivez-vous cette lettre ?
JULIE
C est au marquis , sans doute.
ARISTE
Il ne faut donc point parler des soins de votre enfance. Ce seroit un contre-sens.
JULIE
J'ai tort.... je Tavoue; et cela ne sauroit lui convenir.
An I s TE.
C'est donc par distraction que cela vous est échappé ?
JULIE
Assurément. Les bienfaits n'étant point à lui, il n'en doit point recueillir le salaire.
ARISTE
Vojez donc ce que vous voulez substituer a cela?
JULIE
J'en ai assez dit pour me faire entendre»
ARISTE
£n ce cas, il ne s*agit donc que de finir le billet par un compliment ordinaire, et de l'envojer de votre part ?
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Envojri-le, Ae ma pari , puisque tous crojri que je doive le feire.
1KI8TE , appelanl.
Holàl quelqu'un
SCÈNE XIX
^iSETTE?^, aRISTE, JULIE.
LISETTE, à part,
La conversation me paroit terminée... (AAriste.) Orgon , qui est là-dedans, monsieur, est impatient (le savoir le résultat de votre entretien, et demande s'il peut paroitse à présent.
ARiSTE, à part.
Ce u^est qu en me retirant que je pais eaciMf ma défaite. {It sort.)
JULIE, LISETTE
LISETTE, à part.
Ah ! ah ! voilà qui est singulier ! . . . (A Julie. ) Pourquoi donc , mademoiselle , se vetirc-t-il 'ainsi sans me répondre ?
JULIE, h part.^ Son mépris pourvoi est-il assez marqué ?
(EUesQtt.)
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SCÈNKXXI.
LISETTE, seuie.
Fort bien! autant de raison d'un côté que de l'autre. D'où cela peut-il provenir ? Il me vient dans l'esprit. . . . N'aimeroit-elle pas Valère ? Auroit-elle fait à Âriste l'aveu de quelque passion bizarre , que le bon monsieur, malgré sa complahsance, n'aura pas pu approuver? Quelle honte que je ne sois pas mieux instruite ! Suivante et cu^ rieuse, autant et plus qu'une autre, je ne saurai pas le secret de ma maîtresse ? Oh l je le saurai , assurément! C'est un affront que je ne puis plus endurer.... (Voyant revenir Ariste.) Ariste revient, plongé dans une profonde rêverie. ... Je ne laisse plus Julie en repos qu'elle ne m'ait avoué son foible... Elle m'en fer;) la confidence, ou me donnera mon congé.
(Elle sorU)
SCÈNE XXII
ARISTE, seul.
Non, à rappeler de sang-froid ce qui s'est passé, son intention n'étoit pas d'écrire à Valère. Mais quelle conséquence en tirer 7... Quoi ! Julie , il seroit possible qu 'Ariste eût obtenu quelque empire . sur vous ! Ah ! Julie , Julie , si ma raison ne m'eût pas soutenu contre l'effet de vos charmes , penser»
SCÈNE XXIL i4g
voas que je n'eusse pas été le premier a me déclarer pour vous? Avez-vous cru que je vous visse impunément? Non, non.... Mais plus votre mérite m'a paru accompli, et plus j'ai trouvé de motifs d'étouffer dans mon cœur la passion que vous y faisiez naître.... Ciel! quelle est ma foiblesse! Osé-je croire qu'elle pense à moi ? . . . Allons , rendonsnous justice , une bonne fois ; et convenons que , pour quelques apparences , il y « cent raisons qui détruisent une idée aussi ridicule.
SCÈNE XXIIL
QRGON, ARfSTE.
AniSTE.
Je vous attends, Orgon, pour vous dire que les choses me paroissent moins avancées que jamais.
onaoN.
Que diable est-ce que tout ceci? On n'a guère vu d'amants plus difficiles à accorder. Dites-moi donc de quoi il est question? Il faut que votre conversation n'ait pas été du goût de Julie ; car je l'ai vue passer tout-à-l'beure : le dépit étoit peint sur son visage ; mais , ma foi , elle n'en étoit que plus belle.
ahiste.
Ce que je puis vous dire, c'est qu'après bien des réflexions , je ne crois pas que le marquis, soit
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aussi bien auprès d'elle c[u'il tous la fait en* tendre.
oncon.
Oui.... Attendez donc, ceci mérite examen.... Si les choses sont ainsi , je youdrois savoir à propos de quoi les démarches qu'il m'a fait faire ? Me prend-il pour un benêt , un sot ? Parbleu! .... A n I s T E , l'interrompant
Un homme tel que lui est excusable de se croire aimé.
' OaGON.
Je suis votre serviteur.
AAISTE.
Il est enjoué , bien fait , et d'âge. . . .
o R G o R , l'interrompant.
Oh! d'âge, tant qu'il vous plaira. Son âge est l'âge où l'on fait le plus d'impertinences; et [eprétends , ne vous déplaise....
SCÈNE XXIT. tSu
LISETTE
Commentî... (ÂAriste.) Est-ce qu'elle ae vous Ta pas dit , à vous , monsieur ?.
AHISTE.
Elle ne m'a rien dit de décisif.
LISETTE
Tant mieux.... {A part) Quelle félicité de sayoiB un secret , et de le savoir seule! On a le plaisir d» l'apprendre à tout le monde.. .. (A Ariste.) Je l'ai tant pressée de m'avouer sur qui elle ayoit jeté le» yeux pour en faire son époux, qu'elle a cédé à me» instances, et m'a répondu qu'il étoit triste pou» elle de ne pouvoir se faire entendre , quoiqu'elleeût parlé assez clairement ; que Ton deyoit s'être aperçu qu'elle n'aimoit pas le marquis.
ORGOK.
Eh bien ?
LISETTE
Qu'elle ayoit , en généraJ , une antipathie moF« telle pour les aii*» suffisants; qu'on ne trouyoit qu 'inconsidération dans la plupart des jeune» gens y et que celui qui l'ayoït fixée étoit d'un âg« m&r.
O&OOB.
Oui-dà!
LISETTE
Que les amants pris dans leni* automne e'toient plus affectionnés, plus complaisants^ plus c(ia> £L>rm.es k son humeur.
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oiiGOir.
Elle a raison.
LISETTE
Comme enfin elle s'est déclarée ouvertement contre le neveu , je me suis avisée de parlei; de l'oncle. . . .
o B G o N , l'interrompant,
Defkxoi?
mSETTE.
On ne m'en a pas dédite. Un regard même m'a fait entendre ce qui en étoit , et un soupir m'en a rendu certaine.
ORGON
. Gomment diable! Quoi! je.... Lisette, tu ba-* diaes assurément.
LISETTE
Non , monsieur. J*ai eu beau lui dire , sur^le^ champ (car cela m'est échappé] que rien n'étoit si singulier qu'un pareil choix; que, personnelle^ ment , yous étiez mal fait , cacochyme , goutteux .. Tout cela n'a rien fait , elle a pris son parti.
OnGOH»
Vous pouviez bien vous di5penser de lui dir^ cela.
AEISTEc
Sans doute. Je suis persuadé que l'esprit , la sagesse, la conduite sont les seules qualités qui puissent plaire à Julie; et elle le« trouve pai'fai* tement rassemblées chez Orgon.
SCÈNE XXIV. i
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Écoutez donc, j'ai toujours été assez bien venu des. femmes , moi.... Mais elle ne m'a pas nommé. Je suis d'ailleurs plutôt dans mon hiver que dans mon automne. Par cet homme mûr n entendroitelle pas parler de vous , Ariste ?
^ ARISTE
De moi ?
LISETTE, à Orgon, en montrant Ariste.
Bon! s'il s'agissoit de monsieur, il n'j a pas d'apparence qu'après tant d'entretiens secrets il l'ignorât.... Qui plus est , je vous ai nommé, et on ne m'a pas démentie. Non , vous dis- je , c'est vous, M. Orgon. La bizarrerie de son étoile l'a fait se déclarer pour vous.
on GO II, à part.
Oh I parbleu ! monsieur mon neven , ceci va donc bien vous faire rire.... (Riant.) Ah! ah! ah! vous n'^n tâterez , ma foi ! que d'une dent. .», (A Ariste et à Lisette.) N'ébruitons rien. Il faut le faire venir, et nous divertir nn peu à ses dépens.
(0/1 entend des instruments qui préludent dans 1^ appartement voisin,.)
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LE MARQUIS, ARISTE, ORGOW,* LISETTE
LE MARQUIS, vcrs ta coulisse, aux musiciens qui sont dans l* appartement voisin , et que Von ne voit pas.
Oui, vous êtes bien sur ce ton-là. Cela ira à merveille. Restez dans cette antichambre ; je vous avertirai quand il sera temps.... (A Ariste,) Vous ne le trouverez , je crois , pas mauvais, monsieur ? J'ai rencontré quelques musiciens et quelques danseurs de ma connoissance , que j*ai amenés avec moi, et qui doivetit faire un impromptu, dont mon mariage sera le sujet.
SCÈNE XXV. i
OBGOK.
Oui , un autre.
LE mauquis.
Mon oncle appuie la chose bien sérieusement... (iîia/if.) Ah!ah!ah!
ORGOU.
Vous avez beau ricaner ; c'est un autre , vous dit-on.
LE MARQUIS
Fort bien , monsieur, fort bien!
LISETTE
Et cet autre est quelqu'un à qui vous devez le respect.
LE MARQUIS, ironiquemetit, Ohi qui que ce soit, je le respecte infiniment.
oaaoïf.
Vous êtes d'une bonne pâte, monsieur mon neveu , de venir me conter des sornettes , quand il n'est pas plus question de vous que de Jean-de- Vert.
LE MARQUIS
Ah ! de grâce , mon oncle , ne serrez pas tant la mesure. Vous m'alarmt^z.
ORGOir.
Vous crojez que les femmes ne pensent qu'à vous autres étourdis ?
LE MARQUIS
Elles j sont quelquefois forcées.
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on G ON.
Oh bien! il faut, pourtant, que vous en rabattiez.
LE MARQUIS
Il faut que ce rivai , quel qu'il soit , se prépare à être humilié; car, en tous c.is , mon cher oncle , j'ai en poche de quoi le mortifier étrangement*
on&ON.
Ehî qu'est-ce que c'est? .
LE mauqtjis.
Un billet , de la part de Julie- ^
ORGON
Qui s'adresse à vous ?
LE MARQUIS
Oui ; vous pouvez m'en croire. Billet , de la part de Julie , reçu dans le moment , rempli des sentiments les plus passionnés , et qpi reproche à la personne son excès de modestie.... C'est pour moi , comme vous vojez , à ne pouvoir s'y tromper.
ORGON, à Arlsle,
Quel est donc ce billet dont il parle?
ARISTE
Un billet que Julie a dicté, et que j'ai écrit moi-même.
ORGOH.
Et elle écrivoit à Valère ?
▲ aiSTE.
Il me l'a semblée
SCÈNE XXV. i5y
ougon.
Que diantre , vous et Lisette , venez-vous donc me conter ?
LISETTE
Je ny conçois rien.
on&09.
Ni moi.
ARiSTE, après avoir hésité un moment.
Ni moi.
LE MAnQtJIS.
Ou vous expliquera aisément tout cela dans un moment; on vous l'expliquera.... {A Orgon.) Eli bien! mon cher oncle, êtes-vous anéanti, pétrifié?
O&GON
Il faut voir jusqu'au bout.
JULIE, ARISTE, ORGCN, LE MARQUIS
LISETTE
JULIE, à Arisie.
Je ne puis m'empêcher de vous demander, monsieur , pour quelle fête on a rassemblé ici eu nombre infini de musiciens.
^ LE MARQUIS
C'est moi qui les ai amenés, mademoiselle, pour célébrer le plus beau de nos jours... . Mais on m« tient ici des discours étranges! Je vous prie d'éclaircir hautemeat le fait. On dit qu'un autre que
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moi est le héros de la fête.... (£/i riant) Ahl rassurez-moi , de grâce;
o R G o N , à Ariste, Écoutons. ;
JULIE, au marquis.
Les discours qu'on tient à présent me touchent peu. Je renonce à tout engagement : mais il est vrai qu'un autre que vous a voit quelque empire sur mon cœur.
o n G o 5 , à part.
Ah! ahl
•JULIE
C'est un empire qu'il méprise.... Je ne prends plus le change sur sa conduite. La fierté et la modestie gardent également le silence.
OBG05, à part.
J'entends bien le reproche.
LE MARQUIS, à JuHc,
Quoi ! déguiserez -VOUS, toujours ce que vos jeux m'ont répété tant de fois , et ce que votre main vient de me confirmer?
ORGOV.
Chanson.
JULIE, au marquis. ^
A l'égard de la lettre , votre erreur est excusable. Aussi n'est-ce pas ma faute si elle vous a été envo jée. . . . Cependant , vous devez avoir vu ciairtment qu'elle n'étoit pas écrite pour vous;
SCÈNE XXVI. i
ORoov, au marquii.
Cela 6flt positif.
LE MABQVIS.
Voilà un petit caprice aiMsi bien conditionné , et poussé aussi loin.,.. Oh! <}u'on me définisse à •0tésent les femmes !
onooBT.
Allez , allez , mademoiselle n'a point de capri- fl^
ces.... {A Julie.) Vos attraits sont brillants, ado- ^
rable personne I et si fort au-dessus de tout ce que l'histoire et la fable nous vantent, qu'il n'étoit pas naturel qu un homme de soixante et dix ans. . . . LX MARQUIS, l* interrompant. Qu'est-ce que dit donc mon oncle ? Est-ce qu'il perd l'esprit?
onoo5, à Julie, Il étoit , dis-je , peu naturel qu'un homme septuagénaire regardât ces attraits comme un bien qui pût lui deveifii propre : mais , de même qu'£son fut rajeuni parles charmes de Médée, vos charmes enchanteurs....
LE MAapuis, l'interrompant.
Ah! miséricorde! Quoi! mon oncle a des prêtent lions? Il j a de quoi mourir de rire !
JULIE, à Orgon.
L'âge, même aussi arancé que le vôtre , n'est point un défaut , selon moi , monsieur. . .
oaaov, l'interrompant.
Vous êtes bien obligeante.
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Mais ce n est pas non pins un mérite assez recommandable pour qu'il me tienne lieu de rinclination que je n'ai point pour yous^
ORGON
Coiument ?
LISETTE, à part.
Que veut dire ceci ?
LE MAUQuis, à Orçfon^ Cela est positif , mon oncle , et très positif.
o n G o N , à Julie.
Excusez mon erreur^ {A part.) Cette fille-là a quelque chose d'extraordinaire.
LE MABQVis, riant.
Ahl ahî ah!
A B I s T E , à part.
Ce que je vois, et le souvenir ^e ce qui s'est passé , me force à rompre le silence.
LE MAUQUIS.
Qu'est-ce que c'est ?
A n I s T E , <^ JuHe^ en se jetant à ses genoux.
Ah! Julie, refusez donc aussi cet Ariste, qu'une passion sincère oblige à se jeter à vos genoux; qui, jusqu'à présent , n'a osé se livrer à un espoir trop flatteur , ni vous découvrir ses sentiments , parce qu'il se croit cent fois indigne de vous , mais qui , de tous les hommes , est le plus passionné..
LE MARQUIS, éclatant de rire.
Ah! monsieur veut aller aussi sur mes brisées ? Mais , mais laventure devient trop bouffonne^
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LISETTE, à part.
Notre tutear amoureux !
jtTLiE, à Ariste, ' J'ai dit que je renoo^çois à tout engagements.^ LE MARQUIS, l' interrompant Oui f et dans le fond il n'en esc rien.
JULIE, à Ariste,.
Je Tiens de refuser Orgon et le marquis : lun m'accuse de caprice, l'autre de singularité. (En souriant* ) Un troisième refus m'attireroit sans doute un reproc-he plus sensible. (Lui présentant la main pour le relever, ) J'accepte votre main , Ariste.
AmsT^ y se relevant.
C'est un bonheur inattendu , auquel je me livre tout entier.
OBGOir, à part.
Parbleu ! j'en suis ravi , et pour cause. (Au marquis.) Eh bien! notre cher neveu, êtes- vous content du personnage que vous m'avez fait jouer ici ?
IS MARQVIS. .
Que voulez-vous , monsieur , que je vous dise ? Le dépit a fait faire des choses extraordinaires , et il y a , dans tout ceci , moins de changement qu'on ne se l'imagine.
( Il va chercher les musiciens et tes danseurs dans la
coulisse,)
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DIVERTISSEMENT
ARISTE, chantant,
La saine philosophie , Sévère sur nos désirs , Nous porte à passer la vie Loin des tarbulents plaisirs :
Mab les jeux , enfiuits de la tendresse , Peuvent être admis dans sa oonr ; Et je préfère la sagesse Qui se pare des traits de l'Amour.
( On danse, } VAUDEVILLE.
Du jeune et malheorauz Atjs , Cybèle envioit la conquête.
Ànacréon , aux cheveux gris , De myrthes couronQoit sa tête.
DIVERTISSEMENT. iG3
En vain un tendre fentlment lyflëbé semble être le partage ; Tant qu'on respire , on est amant.
L'amour esrde tout âge.
ORGON
Je suis si vieux , j'ai si long-temps Près du beau sexe Êiit tapage , Quie je me croyois hors de* rang» ; 5Iais , plus entreprenant qu'un page , Dans le moment , il m'a suffi D'entendre parler mariage :
Mon cœur acceptoit le défi.
L'amour est de tout Age.
LISETTE
Je n'avois pas encor dix ans, Qu'un espiègle du voisinage, En dépit de nos surveillants , Accouroit pour me rendre hommage.
Que se passoît-il entre nous ?
Rien qu'un innocent badinage ; Mais f ô grands dieux ! qu'il étoit doux l L'amour est de tout âge.
LX MARQUIS
Si dans un cercle je parois , La grande maman , la plus sage »
Gémit de n'avoir plus d'attraits , La mère affecte uu doux langage ; La fille à marier rougit , Et laisse tomber son ouvrage, Celle à la bavette sourit L'amour est de tout âge.
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JULIE
Le vieillard est plein de Bon sens; Mais il est faloux et saurage.^ Si le jeune a des agréments, Il est fou , bizarre et volage.
Qu'il est difficile , en ce temps , D'avoir un ëpoux qui soit sage !
S'ils peuvent l'être à quarante ans , Le mien est du bon âge.
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LES ORIGINAUX
COMEDIE
PAR FAGAN
Représentée, pour la predftë hh, le 1 5 juillet
■ > «Wl
PERSONNAGES
Le Madquxs, fils de la marquise.
HoBTENSE, promise au marquis.
Le Chevalier ) ami de la marquise.
Le Sénéchal, ignorant.
Le Baron, ivre.
MossiKuiL DE Bretenyille, faux bravj^ Gelaste, vieillard et homme de plaisir.
Frosine, femme -de-r.hambre sans place, et médisante.
Un Laquais du marquis.
La scène est dans le château de la marquise.
LES ORIGINAUX
COMÉDIE
ht théâtre représente une espèce de vestibule ou salle basse du château.
LA MARQUISE, LE CHEVALIER
Ll CHEYALIEB.
Les mesures que j'ai prises , madame , ont si bien tourné, et le hasard m*a si bien servi , qn 'assurément le marquis verra ici des originaux de toutes les espèces ; et s'il est vrai que poar bien sentir le ridicule de nos défauts, il soit nécessaire de les considérer dans les autres , je vous réponds qu'il pourra prendre aujourd'hui une leçon des plus complètes.
LA MABQUISE.
Il faut, chevalier, être aussi complaisant que vous Têtes, pour vour donner tant de soins, et pour Tenir écouter sans cesse , de la part d'une mère , des plaintes qui devroient vous être indifférentes.
LB CHZVALIBR.
Vos conversations ont un charme qu'en vérité , madame , je préfire sans peine à toute autre sorte de plaisir. Cependant il me semble que vous pre«
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aea la chose un peu trop à cœur. On ne peut, après tout , reprocher au jeune marquis , votre fils y que quelques traits de jeunesse qui ne devroient point détruire l'espérance que vous en aviez conçue.
LA MARQUISE
Si vous aviez autant d'intérêt que moi à désirer qu'il fût parfait , vous verriez en lui tout ce que je crois y voir. Je vous l'ai déjà dit , chevalier Esclave des faux airs, adorateur des travers les plus outrés, il adopte si avidement les ridicules que nos jeunes gens mettent à la mode , qu'il semble que lui seul les auroit tous -créés, si, pour le malheur de la société , on ne Teût dès long-temps prévenu. Du ridicule au vice la pente 'est bien facile ; et ce que vous appelez traits de jeunesse n'est que trop souvent un mauvais présage pour les mœurs. Enfin vous savez quel parti je lui destiuois : vous savez avec quelle ardeur je désirois de le voir uni h Hortense. Il a d'abord paru sensible à SCS charmes : il a «enti quel étoit le prix d'une union aussi avantageuse 4 mais , aux approche:^ d'un engagement , l'esprit de dissipation , un faux amour de la liberté , et , pour ainsi dire , la honte de bien faire l'ont fait frémir. La froideur, les mauvais procédés même ont succédé à l'hommage qu'il lui rendoit j et il faut qu'auprès d'Hortense j'excuse sans cesse sa conduite , et que- je donne des couleurs à des mépris qu'elle ne sait comment în^erpréteA*.
SCÈNE I
LE CHEVALIER
Des exemples seront plus forts que toutes les leçons que l'on pourroit lui donner. La légère indisposition qui le retient ici est une occasion favorable. Il verra de sang-froid des ridicules que tous les jours l'ivresse où le jettent les plaisirs l'émpê' che d'apercevoir, et il sera tranquille spectateur de scènes qui souvent ne lui ont paru aimables que parce qu'il en étoit le principal acteur^
LA MARQUISE,
£nfin vous espéreï donc ? . . ^
LE CHEVALIER, l'interrompant.
Je crois avoir pris toutes les précautions néces^ saires , et je vais songer à l'exécution. Le hasard a conduit ici l'ignorant sénéchal. Frosine et Gélaste doivent s'j rendre , et je ferai en sorte que le baron , qui a passé la nuit dans le château voisin.... , {Voyant venir le marquis.) Mais j'aperçois votre fils. Ayez seulenient soin , madame , de le déterminer à recevoir quelques visites , que vous lui dires être occasionnées par la nt>uvelie de son prochain mariage.
Il Suffît»
( Le chevalier nenWe dans l'appartement de la ami^ fuise. )
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LE MARQUIS, LA MARQUISE
LE MARQUIS, à part , sans voir d* abord sa mère. Il faut se sauver, malgré qu'on en ait. Hortense me deviendra insupportable , si son séjour ici dure encore quelque temps. Quoi ! toujours des reproches, et exiger de ma part de la raison? Oh! par^ bleu I c'en est trop.
LA MARQUISE
Vous faites en peu de mots votre éloge , mon fils.
LE MARQUIS
Ah ! madame , il n'est pas bien de me surprendre de la sorte. Ne croyez point , je vous prie , que ce que vous avez pu m'entendre dire soit sérieux. Vos ordres me sont trop chers pour que je n'aie pas pour Hortense et pour le mariage même un respect et un amour infinis.
^ LA MARQUISE
Du ton dont vous faites cet aveu , je ne le crois pas bien sincère.
LE MARQUIS
. Mais , k parler francbement , pourquoi vous ^ plaisez-vous à avilir vous-même votre ouvrage? Que vaudrai-je de plus , quand je serai au nombre des maris ? Le lien conjugal me rendra le plus lugubre personnage du monde; et jai l'honneur de vous assurer^ d'ailleurs, que, de bon compte, je
SCÈNE II. x-i
sais trente personnes qui se tiendront fort ofifensées de me voir prendre un engagement.
LA MARQUISE
Je crois ces personnes-là fort délicates en sentiments.
LE MARQUIS
Assurément.
LA MARQUISE
Oui , mon fils , je le crois. Le mauvais choix de ces personnes , si délicates , est cependant au rang, des défauts que j'ai à vous reprocher.
LE MARQUIS
A moi des défauts ?
LA MARQUISE
Crojez-vous donc n'en point avoir?
LE MARQUIS
« Non pas , madame ; je sais que , communém^ent , chacun a les siens.
Ce seroit grand hasard que les vôtres vous eussent échappé ; car , à vous parler aussi avec franchise, vous êtes , mon fils , emporté , intempérant , peu instruit , indiscret , orgueilleux , volage , moqueur et médisant.
LE MARQUIS
La peinture est un peu chargée , ce me semble. Il y a plusieurs de ces défauts-là que je serois fâché de ne point avoir. Par exemple , médisant,
LA MARQVISE.
Ehhien?
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tE mauquxs.
Il faut l'être , madame.
LA MARQUISE
n faut rêtre?
LE AlAnQUIS,
N'en doutez point. Gomment être reçu dans le monde, si vous ne savez pas médire agréablement? Quelle ressource auriez-yous pour plaire? Comment faire sa cour à quelqu'un ? est-il possible d'élever les uns sans rabaisser les autres ? La médisance est une ombre au tableau, et c'est elle qui fait valoir presque toutes les louanges que nous donnons.
LA MARQUISE
Cette nécessité d'être médisant ne peut être donnée que comme une plaisanterie de votre part : mais comment justifierez-vous ces emportements, cette hauteur qui fait qu'un mot dit sans dessein, une raillerie innocente vous révoltent contre vos meilleurs amis ; ce feu qui vous entraîne , et qui , dans les querelles comme dans les plaisirs , vous porte aux dernières extrémités ? La modération", #mon fils, est une vertu si heureuse, qu'elle nous fait paroître avoir même les vertus que nous n'avons pas.
LE MARQUIS
Oui; et avec ces belles maximes-là, il arrive qu'on se déshonore. Jl faut être homme pour en savoir les conséquences. Tant de prudence dans
SCÈNE IK
les querelles et dans les plaisirs est or Jinaivement mal interprétée.
LA MABQUISE.
Enfin ces nuits où triomphe l'ivresise ?. . .• LE MkTLQiJis y l'interrompant.
Ne parlez point d'ivresse, madame. Si elle m'avoit jamais surpris, Je vous jure que ce n'auroit point été mon dessein. J'étudie avec trop de soin tout ce qui peut me former. Je bois beaucoup, mais je bois bien ; et l'on m'a assuré qu'incessamment je pourrois tenir tête au buveur le plus aguerri.
LA MARQUISE
La belle étude !
LE MARQUIS
Cette étude-là? Elle est peut-être plus utile qu« celle que l'on fait de tant de vieilles morales et de tant de préceptes rebattus. Il faut connoitre Is monde , madame , et. . . .
LA MARQUISE, l'interrompant. ,
La connoissance du monde vous est sans doute nécessaire; mais, monsieur, quand vous entrez dans ce monde , dépourvu de principes et de lecture , l'apprentissage que vous y faites est bien dur; et ce monde vous connoît et vous juge souvent bien plus tôt que vous ne le connoissez,
LE MARQUIS
Vous avez juré, madame , de m'hnmilier étran»* gemcQt. J'ose pourtant vous dire que ce monda
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pense plus Cayorablcment à moa égard , et pie j V suis assez aimé, que j j fuis applaudi même.
LA MARQUISE
Jeie souhaite; mais je crains bien que yous ne vous eu rapportiez trop à quelques personnes qui vous flattent.
LE MARQUIS
Oh ! s'il y avoit de la flatterie , je m'en apercevrois.
LA MARQUISE
La conséquence n'est pas sûre.
LE MARQUIS
Elle l'est, n'en doutez pas. Un flatteur se sent d'une lieue, et ce qu'il dit ne fait aucun ejBTet sur un homme sensé.
LA MARQUrSE.
Et c'est ce dont je ne conviens pas. Il en. est de la flatterie comme de ces machines que vous vojea dans les spectacles. Quoique vous vous doutieas. bien des ressorts qui les font mouvoir , elles ne laissent pas de séduire. Mon (ils , quelque chose que vous disiez , j'ose me flatter que votre mariage avec Hortense se terminera incessamment. Je vous prie même de ne pas refuser les visites que la nouvelle de ce mtiriage ne manquera pas de vous attirer aujourd'hui. Je vous laisse. {Lui montrant des. livres de morale et d'histoire , qu'elle a fait placer suf Mft bureau, ) 'Voici des livres avec lesquels je voivdrols bien que vous pussiez vous entretenir
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£E MA.BQXTIS, lui baUant la main.
On feroit assurément, pour tous plaire, des
^oscs plus difficiles.
( Il la reconduit , et elle rentre dans son appanle*
ment. )
SCÈNE III
LE MARQUIS) seul , et s' asseyant près du bureatu
Mon mariage ayec Hortense ! Je fais vœu. morbleu! de n'en rien faire. Vous n'ayez qu'à écouter une mère, vous dericndrez un joli garçon. Ces dames-là peuvent faire une visite de quartier, et apprendre à une (îlle à se tenir droite; mais sur tout le reste, elles n'en savent pas le mot. Entretenons-nous donc avec des livres, en attendant lescompliments qu'on doit me faire. Des livres! De quel fatras de lectures on nous assomme aujourd'hui! Eh! nos premiers pères , qui valoient mieux que nous , lisoient-iJs ? A quoi servent ces volumes? à appesantir, à retarder le génie et à nou<» rendre copies, d'originaux que nous serions. Go que je dis là est vrai , exactement vrai.
( Il prend plusieurs livres, les uns après les autres , ef
eii litf bas, queltjues lignes de chacun.)
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LE SÉNÉCHAL, LE MARQUIS
LE séiricHAL.
MoHSiEUR, votre très humble serviteur. Vous ne me remettez peut-être pas ? Je viens pourtant très souvent rendrelnes devoirs à madame la marquise , votre mère.
LE M A R Q n I s , 5e /«(^a/if.
Je me souviens parfaitement d'avoir eu Thon-» neur de voir monsieur le sénéchal.
LE SÉNÉCHAL
Pour vous , on vous trouve rarement. Soit îqî , soit à la ville , vous êtes un coureur. . . c[ui coûtes toujours.
LE MABQUIS.
Hélàs ! c est souvent malgré moi.
LE SÉNÉCHAL
Quoi qu'il en soit, je viens vous faire/ compli-^ ment sur votre mariage , si tant est qu'on en doive faire sur une pareille matière.
LE MARQUIS
Gela est foi:t équivoque , entre nous.
(1/ fait signe au sénéchal de s'asseoir^)
LE SÉNÉCHAL
Après vous , s'il vous plaît. .. (Ils s'asseyent tous^ Us deux.) Qu'est-ce donc que vous faisiez là?... {Re^ardaat les livres.) Vous étiez dans La lecture 1
SCÈNE IV
LE MARQUIS
Ah! je lïy étois pas bien profondément, je vous jurel
LE SÉNÉCHAL
Je le crois hien,.,,, (Montrant les livres.) Quels bouç|uins &ont-ce là ?
LEBkARQUis, d'un air moqueur.
L'histoire de France , Télémacjfue..-. - LE SÉNÉCHAL, l'interrompant»
Té.».lé...macjue... maque. Qu'est-ce que ce Télémaque?
LE MARQUIS
Eh ! que voulez-vous que je vous dise? C'est un malheureux qui cherche son père par terre et par mer. Je me souviens d en avoir lu le premier livre il y Si trois ans. Est-ce que vous n'avez pas entendu parler de Télémaque dans vos études ?*
LE SÉNÉCHAL
Mes études ? Oh I ma foi ! je n'ai jamais voulu me fatiguer l'imagination de tout cela : je n'aime point ce qui me gêne. L'an passé , quand je fus reçu dans ma charge , il me falloit réciter un discours, qui avoit de grands mots qui m'embarrassoient : ma foi ! je dis tout haut : a Que celui « qui l'a fait le récite lui-même, s'il veut; pour u moi , je n'en ferai rien. »
LE MARQUIS
Il faut, dans de semblables occasions, parler de tête, monsieur. Rien n'est si plat qu'un dis* cours préparé.
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LE SÉHÉCHAL.
Oui ; mail il faut fourrer là du latin à tort et à travers ; et vous entendez bien cpie. ,. . Est-ce que vous parlez latin ^ tous ?
LE MARQUIS
Que le ciel m'en préserve !
LE sésechAl Ma foi I c'est Lien assez de parler correctement sa langue , et je connois mille gens qui ne se soucisscnt pas d'en savoir davantage.
LE MARQUIS, à part, Soucissent!.. . (Au sénéchal.) Vous êtes marié depuis peu , je pense ? Ayez- vous trouyé un parti riche ?
f.E sili^CHAL.
Pas extraordinaiier.-'^Hc. C'est une famille qui s'ist réfugiée en Fraûoe ^ et qui est originairement de province.
1 E M iRQUlS.
De proviureV
LE sinécHAL.
Oui.'... c'est un roman que tout cela, et Iq grand-pèic de ma femme étoit, je crois.... bourguemestn; en Esj.agne.
LE MARQUIS
Que dltfs-vous?
LE SÉNÉC H AL.
En Espogne, ou dans un autre endroit; je ne vous rnA!(UM>,rni pas. Elle a aussi des parents en Angiotcire, qu'elle me presse beaucoup d'aller
SCÈNE IV
voir. Elle prétend qu'en s'embai'quant à une certaine ville, c'est un fort petit voyage ( mais, ma foi , si j'y vais , j'aime mieux être plus long-temp» en chemin et aller par terre, car je crainâ les rivières comme le diable.
LE MARQUIS
Vous ne pouvez , ce me semble , jamais arriver en Angleterre que par mer.
LE SÉiréCHAL.
Tout comme il vous plaira. Mais , après tout , je ne crois pas qu'on m y voie. U j a des dangers par terre , comme par mer ; et il faut , je pense , de ces côtés -là passer par de certains endroits où les hommes sont tout-à-fait sauvages.
LE MARQUIS
Où avez- vous trouvé cela ? LE SÉNÉCHAL, prenant un air suffisant.
Comment donc! ne savez- vous pas qu'il y a des gens, comme les Turcs, par exemple, qui égorgent des hommes , et qui les mangent ?
LE MARQUIS
Il y a de ces gens-là; mais ce n'est, assurément, ni dans l'Europe , ni dans l'Asie.
LE SÉNÉCHAL
Peut-être est-ce dans la Bohême. 11 se peut bien que je me trompe.... Mais, laissons là les choses sATantes , et changeons de conversation. Etesvous contant d'épouser celle qu on vous destine?
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LE MÂBQUIS.
Je l'aimerois volontiers , monsieur le sénéchal ^ mais je vous avoue que de s engager pour toute sa vie à une seule personne , qui vous désespère et qui se croit en droit de se venger si vous rendez quelque hommage ailleurs , c'est porter un joug bien rigoureux, et se mettre dans des entraves bien étroites.
LE SÉNÉCHAL
Eh! morbleu! pourquoi ne nous est- il plus permis d épouser plusieurs femmes ? Que ne sommes-nous nés il y a.... deux ou trois cents ans? Nous en aurions eu tant que nous en aurions voulu.
LE MABQUIS.
Deux OU trois cents ans? Vous vous moques 1;'
LE SÉNÉC HAL.
Comment ?
LE mauquis.
Votre chronologie n'est pas plus exacte que votre géographie.
LE SÉNÉCHAL
Quoi donc! n j a-t-il pas eu un temps où il étoit permis d'avoir plusieurs femmes ?
LE MARQUIS
Je ne me rappelle pas positivement par quelle loi ni dans quel temps cela étoi t permis ; mais > sur mon honneur, je n'ai, de ma vie, entendu
SCÈNE IV. i8i
choses pareilles à toutes celles que vous me dites.
LE SÉNÉCHAL
Ma foi! je ne ojeu souviens pas, non plus; mais c'est le bon sens qui dicte toutes ces choseslà. .. . (U se lève, et le marquis aussi») Adieu. ... Je vais retrouver madame votre mère. Nous allons voir à quoi nous nous amuserons. Elle m'a déjà proposé plusieurs sortes de jeux, mais je n'en sais aucun.... Heureusement que j'ai la conversation assez amusante.... Au revoir, monsieur le marquis,
{Il sort,)
SCÈNE V
LE MARQUIS, seul, et se rasseyant.
Cet homme-là est cruellement ignorant.... Disons plutôt qu'il est sot. Quand un homme de cette espèce auroit lu tous les livres du monde , il
n'en parleroit pas mieux (Après avoir un peu
rêvé.) 11 est certain que l'ignorance poussée à cet excès, a quelque chose de honteux.... (Apercevant le baron.) Mais, que vois- je? c'est le baron, je pense, ^
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LE BABOV.
Je Youdrois te pouvoir conter la chose par ordre ; mais il j- a un peu de confusion. {Voulant s'en aller. ) Il faut que je te quitte.
LE MARQUIS, le retenant.
Qu'est-ce que c'est ?
LE BAAOïr. 9
Tu sais bien l'homme avec qui j'étois tous les jours ?
LE MAUQQ^S.
Qui? Léandve?
LE BAAOïr.
Léandre.
LE MABQUIS.
Il devoit j ce me semble , te faire avoir l'agrément. ..
LE BARON, l'interrompant' Lui-même. Il étoit du souper.
LE MARQUIS
Te serois-tu brouillé avec lui?'
LE BAR
Pas autrement. Us est mis en tête de nous éclaircir une certaine anecdote, que tout le monde ne sait pas. Je puis dire cela. Je lui ai représenté, fort poliment , que je ne croyois pas que la chose fût tout-à-fait comme il nous la donnoit. Il m'a réplî* que, aussi fort poliment, qu'il en étoit très bien instruit. J ai insisté avec la même politesse ; de façon que de politesse en politesse , j^e lui ai fait voler mon assiette à la tête.
LE BARON
La suite? Il y a eu un grand bruit. On a couruaux armes. ÇEn riant. ) Nous de«v^ions nous égorger cent fois pour une ; mais je ne sais par quel enchau' tement tout a été pacifié, et nous nous sommes retrouvés tous le verre à la main. Voilai qui est admirable, cela, par exemple!
LE MARQUIS
Eh! tu penses qu'il n'aura point de ressentiment de ce procédé ?
LE BAR
Que veux-tu? Tous les moments ne peuvent pas se ressembler. Le plaisir a ses révolutions... et les* cboses d'ici-bas. . .
LE MARQUIS, l'interrompant.
Voilà une affaire fâcheuse.
LE BAROX.
Point du tout. Verba votant, nfon ami«.
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Il est à souhaiter. ..
LE BARON, l'interrompant , en chantant m Que servent les fareurs que doujs fait la fortuné ?»
Tu es mon roi. Tu me tiens lieu de tout. Que J6 t emLrasse mille fois.
( Ils s'embrassent. )
L£ MARQUIS
Cela est fort bien; mais, en vérité, baron, \â crois q[ue tu devrois éviter de boire. "
FROSINE, LE MARQUIS
FnosiBE.
J'ai attendu que monsieur le marquis fût seul , pour lui Tenir faire la révérence , et lui demander sa protection.
LE MARQUIS
Eh! c est toi , ma pauvre Frosine? Vraiment, tu abandonnes bien tes amis I quatre ans entiers sant me venir voir !
FROSINE
Je suis venue , je vous assure , plus de trente fois. Je sors de l'appartement de madame votre mère. €e bon chevalier est donc toujours axiprès d'elle? En vérité, mon cher marquis, je ne sais pas trop ce que vous devez en penser.
LE MARQUIS
La folle !
FROSINE
La folle? Ahl j'ai oui dire, dans plus d'un endroit, qu'elle alloit se remarier. Je suis bien aise de vous en avertir.
LE MARQUIS
Gela me surprendroit fort.
FROSINE
Enfin , monsieur , elle m'a ren vojée à vous , et m'a fait espérer que , comme vous aviez beaucoup de
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connoissancef , vous pourriez aisément me pro^ curer une place. _
LE MÂBQVIS..
Quoi! tli nés plus chez cette comtesse où tu entras,...
F R o s I fl E , l'interrompant.
Bon ! m*a-t-il été possible d j rester? Un lutin qui fait un enfer de sa maison , qui crie , qui tempête du matin au soir, et qui , sans être prude , fait coucher son mari au troisième étage, égratigne ses fen»mes-de-<îhambre , et donne des coups de bikon à ses laquais.
LE MARQUIS
Quoi ! madame de.. ..
F R o S I V E , i* interrompant.
Madame de qui, dans le monde, pàroit la
douceur même , est telle que je vous la dépeins , dans son domestique. Au bout de six mois , je fus obligée de la quitter..
LE MARQUIS
De façon que tu passas de là dans une autre maison dout tu es pareillement sortie ?
FROSINE
Oh! pour celle-là, c'est à mon guand vegret- Elle étoit agréable et sans reproche, et ]j serois encore, si on ne m'avoit point avertie que les affaires y étoient en si mauvais ordre que je courois risque de n'être point pajée de mes gages.
LE MARQUIS
£nfin » depuis ce iwnps-là ^ tu n'a& rien tiouvé ?
SCÈNE VIII
FBOSIVE.
Pardonnez-moi. J etois , en dernier lieu , chez la veuve d'un vieux seigneur étranger, aimable de caractère et d'esprit , et qui auroit dû ne chcrchei à plaire que par ces endroits-là.
Eh! pourquoi l'as -tu quittée, cette veuve, par exemple ?
FAOSINE.
Le service y étoit dur ; j'y avois trop de &tigue.
LE MARQUIS
Trop de fatigue ?
FROSIVE.
Oui , monsieur. Vous avez quelquefois entendu parler de ces personnes qui, pour réparer i'ou* trage de la nature et des ans , ont recours h. un peu d'artifice. Voilà justement en quoi consistoit la difficulté de mes fonctions. Une suivante n'est pas
toujours également adroite Si vous saviez
combien il est difficile de donner à une femme l'air d'un visage qu'elle n*a pas, cria vous sur* prendroit.
LE MARQUIS
Je ne vois point trop , Frosine , quelle maison pourroit te convenir.
FROSINE
On m'avoit proposé d'entrer chez la- jeune Ëiiante; mais il lui est arrivé, depuis peu, une aventure qui a fait trop de bruit; et j'ai là-dessus
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des délicatesses de ccn science cjiie je ne puis surmonter. ... Je suis si sotte.
£liante ! . . Quelle aventure ?
FHOSI9E.
L'4gnorezr.vous ? Son équipag^e se rompt. Un jeune homme, qui passe, lui offire le sien : elle l'accepte. Il n'est que huit heures du soir, et, quoiqu'elle soit dans un quartier fort peu éloigné du sien , elle ne reparoît que le lendemain.
LE M AnQU is.
Eh bien! quelle conséquence tirer de là?
FROSIlf E.
Ah I monsieur, je tous le demande ?
LE marquis.
Mais , je te snrprendrois bien si je te discis que ce jeune homme , c'est moi-même ; qu'Éliante , ne pouvant profiter de l'ofire que je lui fis de la ramener chez elle , et l'effroi qu'elle avoit eu la faisant se trouver mal , elle m'ordonna de la descendre chez sa soeur, qui demeure h. quelques rues près de l'eadroit où l'accident arriva.
FnOSINE.
Ah! monsieur, excusez mon imprudence; j'ignorois que vous y prissiez intérêt , et je ne dirai plus rien , dès qu'il y a de vous k elle quelque particularité.
LE MARQUIS
Va , ma pauvre Frosine ,.si tous tes portraits ne •oat pas plus fidèles que ce dernier, ou ne doit
SCÈNE VIII
pas beaucoup y ajouter foi. .... Ne peux-tu pas te dispenser de servir ?
FROSINE
Oh! non, monsieur, je neveux point changer d'état , et je me fais un petit plaisir misanthrope de servir tous les jours des gens dont Torigine ne vaut pas à beaucoup près la mienne. Par exemple , je serois dans ce cas , si j'entrois au service de Cidalise , elle qui se donne des airs de duchesse.
LE MARQUIS
Tu lui fais assurément beaucoup d'honneur*
FR0SI5E
Vous vojex que je vous découvre mes petits sentiments.
SCÈNE XIL
LE CHEVALIER ; M. DE BRÈTENVILLE , vêtu en spadassin; LE MARQUIS.
LE CHEVALLIER, au murquit 9 en lui montrant M. de
Brélenviiie,
MoNsiEtJR le marquis, voici M. de Brétenville
que je vous présente, dont j'ai fort connu et fort
estimé le père. C'étoit, assurément, un excellent
juge... (Le marquis et M, de Brétenville se saluent.)
SGËNE XII. 1^3
Monsieur n'a pas embrassé la même profession, comme vous voyez ; et il est venu me consultex ici sur une affaire qui lui est survenue. Mais, quoique j'aie servi pendant quinze ans, j'avoue que, sur le point d'honneur, il j a certain cérémonial , certaines pratiques dont je n*ai pas fait une bien profonde étude. J'ai cru que vous pourriez en être mieux instruit que moi , et que vous voudriez bien aider monsieur de vos conseils.
L£ MÂRQ17IS.
C'est m'obliger, assurément. Je dirai naturellement à monsieur ce que je pense sur son affaire.
(Ils s'asseyent tous les trois,) M. DE buétenville.
Avant tout , messieurs , il faut convenir que la bravoure est une belle chose.
LE MARQUIS
C'est, assurément, la vertu des grandes âmes; et on peut dire qu'il se trouve des occasions où elle est aussi utile que glorieuse.
M. DE BRÉTENVILLE.
Oh belle! monsieur , belle! £st-il rien de com> parable à la fermeté d'un homme que jamais les dangers les plus pressants n'ont pu épouvanter; qui , toujours prêt à parer ou a porter des coups mortels , ose se vanter de n'avoir jamais plié devant personne?
LE CHEVALIER
Je fais aussi grand cas de la bravoure; mais quand elle est réglée , et suivant lobjet qu'elU M
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LE MARQVIS.
Ce n'est rien.... (Au chevalier,) Pourc[noî dexkc attaque-t-on votre réputation , quand vous n'acceptes pas ? . . .
LE CHEVALIER. Vinttrrompaat.
Eh. ! monsieur, point de colère, et croyez, que par mon sentiment je ne prétends point réformer celui des autres.
LE MARQUIS
Respectons , croyez-moi , des usages que la nécessité a établis, {montrant M, de Brétenviiie) et venons , s*il vous plaît ,. à l'affaire de monsieur.
M. DE RRÉTENVILLE.
Messieurs y quel parti pensez -vous que doit prendre un homme qui , amoureux d'une demoiselle , a long-temps fréquenté d»ns une maison, et qui trouve en son chemin quelqu'un qui se licencie jusqu'à lui défendre de continuer ses visites ? '
LE MARQUIS
Le procédé est vif.
LE CHEVALIER, à M, de BrétenvUle.
Quand on est bien amoureux ^ cela n'est pas facile à digérer.
JM. DE BR1ÊTC5VILLE.
Aussi n*est-il pas douteux que j'en tirerai raison.
LE MARQUIS
Je le ferois comme vous.
LE CHEVALIER
Je ne sais pas trop quel parti je prendroit»
SCÈNE XIL
M. DE BnÉTEVYILLE, OU Hiarquii,
Mais ce n est pas là la grande <][ucstioa. Gomme celui de qui j'ai reçu l'insulte est extrêmement vieux et cassé , et qu'k peine il peut se tenir sur ses jambes , ayant de lui demander qu'il me satis* fasse , je yeux savoir si je suis absolument obligé de lui faire quelque avantage , comme , par exemple, de lui accorder une épée de quelques pouces plus longue que la mienne.
LE CHEVALIER, ironiquement»
S'il est effectivement si vieux , je crois, que cela rendroit la partie plus égale.
LE MARQUIS , à M. de BrélenviUe.
Mais il faut qu'un bomme, aussi infirme que vous le dépeignez , soit bien téméraire pour oser entrer en rivalité avec yous, et pour vous défeodre de fréquenter dans cette maison ?
M. SE BRÉTEVVILL.E.
Il ny a point de rivalité.
LE MARQUIS
Quoi ! il ne compte pas épouser ?
M. DE BRiTEVVlLLE«
Point du tout.
LE MARQUIS
Dans quelle vue vous insulte-t-il donc , s*il n*)i pas sur celle que vous aimez quelque dessein ?
M. DE BRéTEKVILLE.
Il ne peut pas en avoir.
U ne peut pas «n ftvoir ?
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M. DE BRiTEBYILLE.
Eh ! Don. Il est le père de celle que j'aime.
L£ MARQUIS
Le père?
M. DE BRÉTERVIi:.LE^
Oui. Imaginez-yons un homme qui , un beaumatin , me vient bercer de mauvaises raisons , et qui me fait entendre qu'il faut rompre tout commerce.
LE CHEVALIER, Ironiquement.
Je refléchis sur votre question ; et , à votre place, je ne sais si je lui ferois la grâce de lui accorder une épée de quelques pouces plus longue que la, mienne.
M. DE BR^TESVILLE.
Je ne crois pas y être absolument obligé ; mais cela se peut faire par déférence pour le père d'un« personne que Ton estime.
LE CHEvALiEn, ironiquement.
Je ne sais que vous dire.
LE MARQUIS, à M. de BrétenvtlU.
Lo père ? Mais , M. de Brétenville, les statuts dé la bravoure engagent-ils à une pareille querelle ? Un père n'est-il pas le maître de sa fille ? et , sans vous insulter» ne pcutoil pas vous empâchcv de lat voir?
M. DE BRÉTEHVILLE.
Examinez bien la chose; vous conviendrez qu'il. jt a insulte , et que la querelle est bûea faite*.
- SCÈNE Xli; i:99f
LE CHETAlIEH, pOTOisSiUlt rtvtT^
Les ayis pourroicnt être partagés.
«. DE BBÉTEBIYILLE.
Ils ne peuvent point l'ôtre, je vous assure.
LE CnEYÂLLEB.
11 me semble avoir entendu décider. ...
M. DE VRÉTEWiLLE) l'interrompant.
Non ; tous les avis se réuoisseQt là<dessu9 , et j,'ai Vhonneur de vous assurer. ... Ah I je suis au* désespoir.
LE CHEYALIEIl.
De quoi ?
M. DE BniTSlTVILLE.
Je crois que ce qui vient de m*écbapp«r est une espèce de démeikti que je vous ai donné.
LE CHEVALIER
A moi ?
LEMÂRQiris, à M, de BrétenvUle, Comment ?
M. DE BnéTEiivTLLE, se levant , au chevaiieti. Oui , monsieur , je vois bijen que j*ai eu- le mal^ heur de vous donner un démenti.
LE mâhqvls.
Yons Toas vn^nez^ M. de B^étenTÎUtt.
' M. DE BRiTEIiVILLE.
P»rdon«et-m^ , le défl^enti jr e^t.(Moitim$i ^ûhcwilier, ) Toatea ies excuses que je pauF^oiâ iairf : àciaoïuicur oe Mroiri^t pesrsuflisâatcs. Je suiAdan^
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H cas de lui en faire une réparation dans les foimes.
LE CHEVALIER, à pOCL
3 fi n'avois pas compté sur celui-là.
LE ukv.qvis, à M. de Brétenvitle.
Je vous dis, parbleu ! que vous rêvez, et...
M. DE BAÉTEifviLLE, i* interrompant.
Non, ne me flatrez point, dj grâce! (Montrant te chevaiier.) Monsieur étoit ami de feu mon père, et est, d'ailleurs , trop estimablo pour que je manque à ce que je lui dois , et pour que je balance à lui en donner satisfaction. 11 n'a qu'à avoir la bonté d'indiquer le lieu et le temps.
LE CHEVALIER, au martiuU.
Puisque je suis offensé , je compte que monsieur le marquis voudra bien me laisser faire ; et voici le lieu et le temps que je choisis.
( Il met Vépée à la main et tombe sur M. de Bréten"
ville j qui se met aussi en garde, )
LE MARQUIS
J« ne souffii'ivai j^amais une pareille incartade* Arrête? donc : il 7 a de l'extravagance.
( Le chevalier et M., de Bcétenville se battent pendant
(jfuelque temps, jusqu*^au moment oà le marquis
vient à bout de les séparer. } M. DE BUÉTEH VILLE, après ttvoit remit son épée
dans le fourreau*
Tottt anroit pu se passer un peu plus dans- les règles ; mais je crois que je viens de réparer saJS&samment ma faute. Adieu . messieurs, Yotn déck-
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE MAnQVlS.
Quel original m*avez-yons donc amené ?
LE CRETALIER.
Je ne m'imaginois pas, je vous l*ayoue, qu'il porteroit la folie jusqu'à ce point ; mais je le con« noissois pour un faux braye , et je ne me t^pentirois point de lavoir fait paroitre devant vous , si vous sentiez quel est le ridicule d'une certaine et* pèce de bravoure , dont je vous aï oui souvent hire l'apologie.
( 1/ rentre dans t appartement de la marquise» }
SCÈNE XIV
LE MARQUIS, 5ea/.
Ikfoi , faire l'apologie d'un travers aussi impertinent! Seroit-il possible que j'eusse quelque ressemblance à ce que je viens de voir et à tout ce que j'ai vu aujourd'hui? Si cela étoit, en vérité, je serois bien haïssable. (Entendant des instruments préluder a»^delioe$^) Qu'entends - j[e ? (Entendaai
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frapper h la porte de la pièce oà U est A Eh ^pioi! l'on vient encore? Ne puis-je me livrer nn momoit à mes réflexions ?
SCÈNE XV
GÉLASTE, LE MARQUIS.
GÉLASTE, criant derrière le théâtre,
HolX ? quelqu'un ?' Annoncez Gélaste , je vous prie.
' LE MARQUIS, à part, Gélaste! Par qu^l hasard? C'est l'homme du ^londe le plus agréable , et qui , dans un âge avancé, sait faire le meilleur usage lie la vie. ..•«.» Courons au-devant de lui.
(U va ouvrir la porte a Gélaste.) G é L A S.T 9 , ew entrant • De la joie,. cher marquia.» de la j,oie! Dm gens de votre connoissance m'ont appris que vou&étie|t ici indisposé. Je vien^ faire kt gunçrre à v^Cre mélancolie , et je vous amène grand nombre de musiciens et de danseurs.
LE MARQUIS
Je vous suis vraiment bien obligé de vous souvcuic aillai du moi.
GÉLASTE*^
Vous pouvez m'en avoir quelque obligation. . .. Savez-vous bien que la petite visite que je vou« rends me reviendra à plus de deux cents pistolc* ? Il faut se rafraîchir sur la route ; et mes musiciens
SCENE XV. »o
ne sont pas gens à laisser tomber le reproche que ron fait ordinairement à ces messieurs-là.
LE MARQUIS
Je crois que cela voi^s importe peu , et vous êtes liiomme.de France qui faites la meilleure figure.
gélaste.
Ma foi ! sans être d'une haute condition , je puis dire que je m'égale à tout ce qu'il y a de mieux. Bien des gens me traitent de yieux fou et de prodigue; mais j'ai vécu et je vivrai toujours de même. J'ai naturellement les inclinations nobles. Ennemi des discussions , abandonnant tout plutôt que de contester, me plaisant dans ces dépeifses sourdes, qui font que l'argent s'en va, sans que l'on sache par où, ni comment, et dans la disposition d'acheter un moment de plaisir de la moitié de mon bien, si l'occasion s'en trouve. C'est ainsi que je me fais des jours brillants ; et , si ma carrière est bornée , je tâche , comme on dit , de la parsemer de fleurs.
LE MARQUIS, à part.
Eh bien ! messieurs les critiques , messieurs les philosophes austères , qui nous prêchez l'économie , venez voir un homme qui sait jouir, et qu'un aimable désordre rend véritablement heureux.
iïÉLASTE.
Pour heureux, je lo suis. Rien ne m'afflige, et je me réjouis de tout. Vou^ ne croiriez pas qu'ac-
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tuellément je m'exerce tous les jours à la danse, et , quoiqu'un peu pesant , tenez , je fais presque la gargouillade.
(1/ essaie à sauter.)
LE MAtiQViSf ie retenaut.
Arrêtez donc , vous allez vous tuer.
GÉLASTE.
Il j a encore certain violoncelle de par le monde, sur lequel je m'escrime assez bien. Je me fourrerai parmi mes musiciens, et je veux que vous m'entendiez par dessus tous les autres.
Avec grand plaisir, assurément.
CéLASTE.
Pour la voix, on dit que je ne l'ai pas belle. Jugez-«n«
( Il chante, )
n Qair flambeau du monde. »
LE MARQUIS
Il j a quelque chose à redire , efiectivement.
GELASTE.
Mais je suis amateur passionné de la voix.t.* Vous savez bien ce diamant , dont vous trouvies l'éclat si parfais?
LE MARQUIS
Oui ; est-ce que vous ne l'avee plus ?
GELASTE.
Pion ; c'est une ariett-e qui me l'a fait perdre.
S'CÊSEXV.
EUe tilt donc bien chantée ?
Diviuei
OÉLASTE.
nent! et par une sirène
d'une beauté!...
Qnil Ci les talents
LE MABijoii, l'iaUrn >t doux d'ilre à porléf comme ils lu méritent
; de récoropenMi
cellent garçon '. Qu'il met delégi quilfait! J'Bi toujours cté furt depuis qu'il est à mon service combien le nombre de mes unis entend dire partout : « allons vo « Gélaite. »
isinier. Ob', l'ex- «nce dans tout ce vecheiché^maii.
àr le cumnier d.
ijuand
pounai-je mener une t
ieauwi agréable
et me uire , comme tous , des amis par ma magnificenc: ? Hais plus je coDlemple votre sort, et plus je vois qu'il est parlait en tout point; car vous avez des enfants ([ui ont les meilleures dispos 'lions du monde, et une femme'... Ah! Je n'en puis parler qu'avec admiration! C'est un esprit, une douceur et tous les cbacmcs imaginables cu-
Oui , ma femme a beaucoup il- venu ; mais il est arrivé du cbangemenl , et mes enfants ont tant fait les raisonneurs qu'ils ne vivent plus avec
%oS LES ORIGINAUX.
LE MABQUIS.
Comment! et où est donc mademoi^lle TOtre fille?
GélASTS.
Chez urne parente.
LE MABQUIS.
Et votre fils aîné ?
GÉLASTE.
Il est parti pour les Indes.
lE MABQVI6.
Le cadet ?
«éLASTE.
Il s'est , je crois , enrôlé comme nn «ot.
LE MABQUIS.
Et madame votre femme où est -elle, s'il vous plaît?
GÉLASTE.
0ans un couvent.
LE MABQUIS..
Mais, si quelque différend domestique vous for« çoit à vous séparer, pourquoi ne s'est-elle pas plutôt retirée à votre belle terre ?
GÉLASTE.
Elle est en décret.
LE MARQUIS, ovec étonnemeiit.
En décret ?
GÉLASTE.
Oui.... Cela vous surprend? Oh! j'ai su ùdrc tète à l'orage. Avant mis ce aui me restoît de
SCÈNE XV
bien à fonds perdis, mon reyemi se trouve le même qu'auparavant. Que faire ? Je conviens que ma femme étoît fort atmad^le^ que mas enfan^ts avoient de boihies disposidonfi, que ma terre étoit très belle ; mais mon cuisinier me reste.... Allons , songeons à notre fête. Je vais retrouver mes chers musiciens, et disposer le divertissement.... De la joie , monisieur le marquis , de la joie !
(Il recommence à chanter, en sortant.)
a Clair flaiobeau du monde. »
SCÈNE XVL
LE ntARQCTIff, seul.
Son bien à fonds perdu?... Sa femme dans an couvent? Quel sort poiur une dame si cfaftimante!.. Ah! ai nous nous plaignons quelquefois de la légèreté des femmes ,. coaabien plus, souvem ce n xe aimable a*t41 d'inhiunanité et de mépris à essuyiT de notre part ?••• C'est oependott far les esemplee et sur les discours de gens de cette espèce que je combats tous les jours rtmour qu'Hortense m'inspire.... (Il rêve un hutatU.) Je ne sais, mais je me sens attendrir.
a«S LES OKIGINAUX.
LA MARQUISE, HORTENSB, LE CHEVALIER
LE MARQUIS
lE CHEVÀttEi, bat, à la marquât.
PlDT-tTBE notre itratagème aoM-t-il fait qnel-
qu'effetiUT lui.
LÀ NABilciiE, on marqalt.
Un de vos amil tous amène ici, mon Gli, de
quoi former une fête des pin» agiéablei. J'j prcn-
droi) part volontiers, *i le départ d'HortensB ne
lembloit non* dter tout eipoit de plaiiit.
LE HliQnie, ea rtgardant Horleiue.
Quoi ! madame votu quitta 7
l* HABQiriSB.
Une «Aire indilpeniable la rappelle i Parii..., Eh bien! mon fili, voui aveireçn plnsienn visite* lie la part de gcni qui , sani doute , n'ont pa» dA vont déplaire?... (Va^aat U narijuiâ rêver.) Eh qnoi ! voua paroiMei Tireur 7
Il roe paroit difficile , je vous l'avoue , de justifier ccrtaini ridicules ; et je ne aanrois disconvenir que dans la conversation que nous avons eue tantôt ensemble tonte la raison n'ait été de votre
cdté Hais, dites-moi, quelle affaire si pressée
appelle doue Horteuse ï Paris ?
Sojei sûr , monsieur , qu'ayant Tésitle aux int-
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tances que madame m'a faites de passer ici eneora quelque temps, il faut que j'aie des raisons essentielles qui me déterminent à quitter ce séjour,.
LE MARQUIS
Ne puis-je les savoir ?
BOATEasE, un peu attendrie.
Que Youlez-Yous que je tous dise ?
LA MARQUISE, au marquU.
Quel si grand intérêt- prenez- vous an départ d'Hortense? Surmonteriez-vous une fausse honte >. et voudriez- vous me croire , puisque vous recon* noissez que j'ai pour moi la raison ?.
LE MARQUIS, sc jetant aux pieds d'Hortense.
Ah! que la raison a de force quand elle es# aidée de l'amour!
Que faites-vous ?
LE CHEVAL TER, au marquîs.
Quel changement?
HORTERSE, au mafc^fUt.- Quel est donc votre dessein , marquis ?
LE MARQUIS
D'ohtenir, par mes regrets, le pardon des tra^ vers qui ont pm justement vous irriter contre mot; de n'être plus opposé à moi-même ; de me dégager ae tout ce qui m'éloignoit de vous , et de vous rendre enfin un cœur, qui, quoique long.-temps victime des faux airs , n'a jamais cessé un instansk de vous adorer»
iio LES OHIGIISAUX.
BpmTESftE, à la mouise f en késUoM à féfomUtS
au marqais.
Madame». *«'
LA MARQUiSBy PinUnompanU Soyez généreuse , HortcnM ; ouliliet la passée LE CHEYALixa, OU marQuU et à HortensCm Allons ; et que la fête amenée par Gélaste soit le commeneeiaent de celles qu'une union si heureuse fera naître.
VAUDEVILLE
P APILL05 coquet (*t volage ,
A qui le mariage
Paroit un esclavage
Diffiiâleiisottifiir, Yoiis que l'on Toit de bergère en bergèrt De fl^nn en flcnrt touioars courir, Changez, changez de caractèxaw
Eii amopr il feut se contraîiidce. .
A fiirca de se plaindre.
On court risque d'éteindre
" DIVERTISSEMENT an
Les plus vives M^hnirs.
Pour trop aimer, vom c cssc ge » de plaire y ' Amants importuns et grondeurs, Changez , changez de caractère.
Une Agnès doit être timide,
Un vieux tuteur avide ,
Un bas Normand peréde ,
Un Gascon babillard.
Pour nous masquer, l'artifice a beau faire, La nature surmonte l'art ; Restons dans notre caractère,
J'aimcrois assez la finance ;
Mais souvent lopulence
Nous donne riodigence
De Tesprit et des TDoenrs :
On en a va mëconnoitre le^r père.
Si Plutus vous Eût des faveurs y Ne changez point de caractère.
Comment ferolt-on bon ménage
Quand la femme est volage ,
Quand l'e'poux est sauvage,
Économe et jaloux ?
Couple ennemi, voici ce qu'il faut faire,
Pour que la paix régne entre tous, ^
Changez tous deux de caractère.
AU PÀnTEnnE.
Yoici la saison qui se passe ; Il faut céder la place :
L*aatpmne arrive et chasse
»is LES ORIGINAUX, m VERTISSEMENT.
I/es onvrages d'été, luaqn'à œ temps nos destins sont prospèm.
Si TOUS dites avec bonté:
« Ne changez point de caractères. »
Fia DES 01il6I9AUX
LÈTOURDERIE,
COMËDIE,
PAR FAGAN
Représentée, pour la première M», It i5 juillef
PERSONNAGES
MOHSI^UA CLéOHTE.
Madame CLiosTE.
Mademoiselle Clé05te, sœur de M. Gléonte.
MOSDOB.
L'Assesseur, amoureux de mademoiselle Gléonte. Ptbavte, oncle de Mondor.
Gbisp0, Yâlet 4e Mondor.
Deux Laquais.
La 0cène est à Paris , chez M. Gléonte
LETOURDERIE,
COMÉDIE
Le théâtre représente un jardin et un salon dans
réloignement.
MONDOR, CRISPIN
CBISPIV.
EiSTiiEz, VOUS dis-je, j'ai si bien concerté toutes choses qu'avant qu'il soit un quart d'heure vous verrez ici l'objet dont votre âme est éprise.
Es-tu bien sûr que mon billet lui ait été rendu , et que je puisse paroitre sans nul inconvénient ?
CRispiir.
Oui, monsieur. Un domestique, que ^*ai mis dans vos intérêts , m'a assuré que le billet seroit rendu à mademoiselle Cléonte elle-même; et qu'en entrant par cette porte de derrière , 'dans ce jardin où elle a coutume de venir se promener, à une certaine heure, accompagnée d'une simple suivante , vous pourrîeB lui parler en toute sûreté; Mais permettez-moi de vous demander la raison d'une telle conduite. Vous en^ojei on billet |
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vous cherchez à tous introduire secrètement.
Entre nous , cela sent terriblement le novice. Avec du bien et une fi giire passable , qui vous empêche de TOUS présenter dans la maison et de faire les démarches qui conyiennent quand on veut épouser une fille ? Il j a tant de gens qui , sans aucun titre t s'annoncent avec éclat.
MOVDOn.
Que yeux-tu que je te dise ? J'aime pour la première fois de ma vie. Il ne m'est pas possible d'agir avec cette noble liberté qui est si fort d'usage dans le monde. J'aime , Crispin ; et dans cette passiou , dont le pouvoir jusqu'ici m'étoit il^conau,je crois ne jamais prendre assez de mc« sures.
CBISPIB.
u J'aime , Crispin. » Et cela , pour avoir vu une fois une personne dans une maison où vous vous trouvez par hasard.
MONDOB.
Il est vrai ^ je la vis avec sa mère. J'eus occasion de leur faire politesse, à l'une et à l'autre. Elles me connoissoient de nom ; je m'informai du leur : je les accompagnai jusque-chez elles. ...
CEispiNy f interrompant.
Attendez.... Je savois bien que j'avois quelque chose à vous dire.... Qu'appelez-vous sa mère?
MoarpoE.
Ehl mus )» crois... •
SCÈNE r, ai
c R I s p 1 9 , l'interrompant.
Vous vous êtes trompé. Mademoiselle Gléonte, pour qui vous soupirez , est sœur de M. Gléonte , maître de ce logis ; et l'autre dame que yous ayez vxie avec elle est sa belle - sœur, femme de. ce M. Gléonte.
Je les entendis nommer madame et mademoi'selle Gléonte. Gomme la demoiselle est très-jeune, et que l'autre affectoit un certain air d'autorité, je t avoue que je la crus sa mère et non sa bellew sœur.
CRISPI
Gela UQ fait que bien pour yous : une sœur est moins dépendante que ne l'est une ûlle. Tout semble favoriser votre amour.
MONDOR
Oui , et à présent que le moment de l'entrevun s'approche, je crains mille choses différentes. Il se peut qu'elle désapprouve l'aveu de ma passion et la démarche que j'ai faite de lui écrire. Il pourroit encore arriver, quand je la verrai ^ que mon air, mv^iaçons de m'exprimer lui déplussent; car je ne sais pas trop quel ton il faut prendre pour so rendre agréable à une femme.
CRISPI
Cette sottise est éloquente.
MONDOn.
Toi , par exemple , qui jouis de ta raison , et qui , sans doute , ne t'avises pas d'aimer. . . . cm s PIN, prenant un air sérieux.
Pourquoi donc , s'il vous plait, monsieur ?
MONDOn.
Quel m"ojen crois-tu le plus prompt pour gagner le cœur d'une personne que l'on aime ?
cnispiN.
Mais il j en a plusieurs. Le plus usité , et celui qui réussit le mieux , est , ce me semble , de faire adroitement des présents. Rien ne prouve mieux notre sincérité , car l'on peut bien jurer, protester que l'on est amoui^ux sans qu'il en soit rien ; mais rarement on donne sans être véritablement épris.
MONDOR
Cette façon-là ne réussiroit pas ici.
CAISPIlil.
Une autre, à ce que je m'imagine,, est le langage* muet des yeux. La dame est là, je suis ici , je lui fais un regard , et puis un autre. ... (Il jette des regards à la dérobée , conitiifi s'il ne voulait qu'ils fissent aperçus que de la personaç à qui il les adresse.) Voyez-vous ?
Celui-là ne doit être bon que quand il est impossible de s'exprimer autrement.
SCÈNE I
en ISP IN.
Il vous reste enfin les petits soins, rhommage assidu, les tendres propos. Il faut alors se faire entendre avec délicatesse ; car on ne se déclare pa» d'abord en termes formels , mais en se servant de termes indirects. Par exemple : « Si la charmartfc « Daphné n'étoit pas aussi insensible qu'elle est (( belle I M Elle jie manque pas de vous interrompre. « Moi belle, Damon? Faites- vous attention u h de si foibJes appas?...» « Plut aux dieux, « dites-vous, qu'ils lussent moins redoutables! w Et puis , tous deux en chœur : « Hélas ! » On en vient, avec le temps, à dire de quoi il est question , et on se le dit tant par la suite , qut; souvent on s'en ennuie.
MONDOn.
Je n'ignore pas qu'il faut du ménagement en découvrant sa flamme. {Voyant paraître M, Ciéonte.) Mais qu'est-ce que je vois ?
SCÈNE IL
M. CLÉONTE, MONDOK, CRISPIN.
M. CLÉOHTE, rt partj et sans voir d'abord M ondor
et Cris pin.
J'enteïtds que l'on dispute encore. Est-il possible que deux femmes ne puissent pas vivre en« semble ?
c n I s p 1 5 , bas, à Mondor.
Ce n'est pas là ce que nous cherchons.
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MOKDOR, has.
Voilà comme tu ayois si bien pris tes mesures ?
^ CRispiN, bas.
Il nous coupe le chemin.
M. CLÉONTE, à part , et sans les voir.
Il faut nécessairement que j'éloigne ma sœur. De quoi diable aussi s'avise ce benêt d'assesseur de se refroidir ? ( Apercevant Mondor et Crlspin» ) Mais qui sont ces gens-là ?
C R I s p I ET , bas , à Mondor, en voyant qu'ils stpnt découverts par M, Cléonte, Hai !
MONDOR, bas.
C'est le frère : quel parti prendre ?
c R I s F I N , bas, II parle de quelqu'un qui s'est refroidi pour sa soeur. Ma foi , je saisirois ce^moment , et , à votre place , je dirois les choses comme elles sont. *
MONDOR 9 bas.
Je ne puis m'j résoudre.
CRIS PIN., bas.
Vous gagerez , vous dis-je , à parler franchement.
MONDOR, bas,
Et si je le trouve contraire, il ne me restera plus d'espoir de voir §elle que j'aime.
CRxspiN, bas.
Eh ! que vous serviront de la voir , si vous ne l'obtenez de ceux de qui elle dépend?
SCÈNE II
MONDOB, btÙ,
Crispin , c*est trop risquer.
CRispiN, bas.
Non. Crojez^moi, j'ai de la judiciaire, et...
M. CLÉONTEyà Mondor f en s* approchant.
Puis-je savoir , monsieur , ce que vous cherchez ici?
( Mondor , embarrassé, lui fait lu révérence j et Cm-
pin en fait plusieurs. )
G B I s p I H , hésitant.
Monsieur. . . . vous ne m'avez pas l'air d'être un
homme qu'il faille payer de mauvaises r^aisons. ...«
et je parie que vous avez déjà deviné....
M. ChioVTE^
Quoi?
CAispiir.
Qu'il y a, de notre part un peu. . . . là. . . ,
M. GLÉONTE.
Moi , je ne devine rien.
M o K D o n , bas , à Crispin, Où m'engages-'tu ?
M. CLÉONTE, à part.
Il j a du mystère là-dessous. (A Mondor.) Quoi! je ne pourrai savoir. . . .
MONDOR, / interrompant.
Je n'ari point à rougir , monsieur , du motif qui m'a fait m'introduite ici , et , forcé de vous répoDdre, je né vous déguiserai point la vérité.
V. CLéONTE
Qu*est-cc donc ?
MONDOB.
J'cspérois enti-evoir une personne qui dcpend de vous, et qui, à la première vue, m'a charmé. Incertain si mon hommage lui sera agréahie, je n'osois encore chercher l'occasion de vous déclarer mes desseins; mais, puisque le hasard semble m'y contraindre , je vous avoue que je suis pénétré des sentiments les plus vifs et les plus respectueui^ pour mademoiselle votre sœur.
CLÉONTE
Quoi! monsieur, vous êtes amoureux de ma sfleur?
CRisPiv, à part.
Voici le moment critique.
MOSDOn.
Cet aveu peut vous paroître téméraire. Mafs que me serviroit , après tout , de laisser croître dans mon cœur le feu le plus violent, si je nem'assure qu'il ne sera pas désapprouvé? Oui, j'adore votre sœur : je la vis , il y a quelques joiirs , accompagnée de madame votre femme , chez une dame de ce voisinage. Je fus frappé de sa beauté. J'ai perdu le repos dès ce fatal moment, et je ne puis le recouvrer qu'en obtenant sa main. Ma famille ^e vous est peut - être pas inconnue. Je «l'appelle Mondor. Si dans le désir que j'ai de m'alliev à vous, vous me flattiez de qu.elqu«-
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espoir , je m estimerois le plus heureux des hommes.
M. CLÉOATE.
IVf ondor ! Seriez - vous neveu du bonhomme Pjrante ?
M0N30II
Quoi ! vous connoitriez mon oncle ?
GRISPIN.
Assurément.
M. CLÉONTE, à Mondor, Je le connois fort. J'eus même l'an passé quelque petite affaire à démêler avec lui.
MOSDOR.
Se peut-il ? . . .
M. CLÉONTE, l'interrompant' Je fus très content de sa politesse.
MONDOn.
Pouvoit-il m'arriver rien de plus heureux?
enisPiN, à M, Ciéonte , en voulant fembrasser^
Permettez que je vous témoigne. . .
M. GLéoNTE, àMondor,en repoussant Cris pin,
£h ! le bonhomme sait-il votre passion ?
M ON DO R
Pas encore ; mais. . . .
M. gléoute, l'interrompant.
Vraiment , il seroit k propos de l'en instruire.
MONDOn.
Il le sera bientôt ; et si vous me donniez qiul- ^e espoir......
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M. CLÉOSTE, tUtteiTompamt.
Je me sens , moi , toat porté pour tous ; mais \e ne sais si son intention est que tous tous mariiev si jenne.
MOSDOa.
Il y consentira ; n'en doutez pas.
M. CLÉOSTE.
Je suis bien aise, ayant de tous rien promettre, de savoir sa Tolonté là-dessns.
MOVOOB.
Je yais le trouver et lui dire... .
M. CLÉOVTE, PinUrrompaM, Mais , ne youlez-TOus pas tous reposer on ins« tant^
MOHDOa.
Non, non. J'exécuterai, sans différer, ce qne vous exigez de moi.
M. CLÉOITTE.
Cependant. . . .
X o H n o R , l* interrompant.
Je ne serai point tranquille que je n'aie tu mon oncle.... (A part.) O ciel! quel heureux éTenement!... {A M. Cléonte,) Oui , monsieur, je Tais le prouver. Il saura ma passion et l'espoir que tous me donnez. Je Tais lui faire une peinture si tItc de l'état de mon cœur, qu'assurément il y sera sensible. Il viendra tous implorer aTCC moi , et TOUS supplier de hâter un hjmen sans lequel jie ne •aurois vivre.
SCÈNE IIL
M. CLÉONTE, seul.
Voila, parbleu! une aventure à laquelle je ne m'attendois guère, et qui est bien favorable! Il ne pouvoit pas se présenter une meilleure occasion pour mettre la paix chez moi et pour éloigner ma sœur.... Ce que c'est que lamour! il la trouve charmante : il se meurt s'il ne l'obtient^ pour femme. . . . Elle a , pourtant , un peu plus de quarante-cinq ans ; mais cela n^ me surprend point , et j'ai oui dire que les jeunes gens, dams leurs premières inclinations , s'attachoient volontiers à des personnes plus âgées qu'eux.... Ah! ah! monsieur l'assesseur, cela vous apprendra à vous déterminer...; Ce benêt , qui me disoit encore ce matin : « Tiens , j'épouserois bien ta sœur; mais je la c( trouve trop ridicule. » Ah ! mon petit monsieur, d'autres ne sont pas si dégoûtés que vous... Allons la trouver.... (Voyant paraître madame et mademoi' selle Cléonte.) Mais , la voilà avec ma femme.
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MADAME CLÉOJNTE, MADEMOISELLE ^CLÉONTE, M. CLÉONTE
MADEMOISELLE CLÉONTE, à madame Cléonle^ Allez, madame ma belle-sœur, vos réflexions sont très désobligeantes, et vous n'en faites jamais d'autres pour qui que ce soit.
M. CLÉONTF.
Eh quoi ! toujours des démêlés ?
MADAME CLÉONTE, h mademoiselle Cléonte:
Je n'ai point voulu vous ofl'enser, et je suis an désespoir. . . .
MADEMOISELLE CLÉONTE, l'interrompant.
Oui , vous êtes au désespoir. . .
M. CLEOJfTE y V interrompant Laissez cela , je vous prie. J'ai quelque chose à vous dire.
MADEMOISELLE CLÉONTE, h madame Cléonte.
Au désespoir, il est vrai , mais c'est de voir que l'on fasse un peu de bruit dans le monde.
M. CLÉOKIE.
Vous ne voulez donc pas m'écouter?
MADAME CLÉONTE, à mademoiselle Cléonte.
Vous me donnez des sentiments bien bas. Quoi qu'il en soit, j'ai cru devoir vous représenter de ne point ajouter trop de foi aux galanteries d'un jeune homme à qui il prend fantaisie de vous écrire, qui ne vous a vue qu'une seule fois, et qui.
SCÈNE IV
par un retour chagrinant , peut vous faire payer cher une crédulitç trop aveugle.
MADEMOISELLE CLEONTE.
Il ne m'a vue qu'une seule fois , j'en conviens ; mais je sais ce qu'il me dit quand il me donna la main , préférablement à vous , et je m'aperçus assez de l'impression que cette vue fit sur lui. Il faut bien ignorer le cœur pour ne pas savoir que jamais un amour violent ne fut enfant de la réflexion.... Mais, laissons cela, je vous prie.... (A M. Ciéonte,) Mon frère, je viens vous trouver pour vous dire qu'un jeune homme, appelé Mondor, m'a fait rendre un billet, où il paroît qu'il a des vues très sérieuses à mon égard. Vous en doutez peut-être ?.. . (Elie tire le billet de sa poche et le lit.) « Je n'osai dernièrement demander la permisce sion de vous aller rendre mes devoirs. Je ha- « sarde de vous la demander aujourd'hui à vous- (( même. ...»
(Elle interrompt sa lecture. )
M. CLEONTE.
Je n'en suis point surpris.
MADEMOISELLE CLÉONTE
Écoutez , écoutez. . . . (Elle lit. ). « Aujourd'hui , i( à vous-même : mais je ne puis paroître devant « vous que comme un homme sur qui vous avez « fait l'impression la plus vive. C'est à"vous, ma- « demoiselle , à décider ce que je dois faire.
« MOSTDOR. »
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M. cléonte; Je n'en suis point surpris , ma soeur. Je vous di« rai bien plus. Ce jeune homme vient , dans le moment , de m*avouer sa passion pour vous..
MADEMOISELLE CLEONTE.
Dans le moment , il vous a parlé ?... (A madamt Cléonte,) £h bien , madame ?
MADAME CLÉOBTE.
Je n'ai plus rien à dire.
M. CLÉONTE
Il s'étoit introduit ici dans le dessein de vous j voir. Je ïj ai surpris; je l'ai forcé de parler, et son amour m'a paru aussi violent que sincère.
MADEMOISELLE CLÉONTE
Il est extrême! mon frère, il est extrême I 11 faut, mon frère, que vous m'aidiez un peu de votre stjle. Je suis bien aise de lui faire savoir, au plus tôt, que mon cœur n'est point inaccessible , et que se» desseins étant légitimes , il peut prendre quelque espoir et se présenter devant moi.
MADAME CLÉONTE
Quoi! ma sœur, vous allez lui répondre?
MADEMOISELLE CLÉONTE
Oui , ma sœur, quoi que vous en puissiez dire , je vais lui écrire , aidée des conseils de mon frère ; car pour moi il est vrai que je crains d'en trop faire entendre , et je veux éviter tout ce qui senti— roit le transport. Je ne veux point paroître étonnée d'une conquête aussi flatteuse , et je saurai me composer dans mes démarches , pour ne point
H. CLÉONTE
I L ne faut point , ma femme , que vous trouviez mauvais qu'elle songe à se pourvoir. Vous savez que je serois fort aise d'en être débarrassé , et que son humeur. . . .
MADAME CLÉONTE, l'interrompante Croyez, monsieur, que ce que j'en dis est par pure amitié pour elle... Mais, quand vous devriez vous-même vous fâcher, je ne puis m'empêcher de vous représenter que votre sœur n'est guère d'âge ni de caractère à faire, tout à coup, une passion aussi violente. J^e vis l'autre jour ce jeune homme avec elle. Je ne fis pas autrement attention à ses discours , mais je n'aperçus rien en lui qui promit ce qui arrive aujourd'hui; et, en vérité, si cela pouvoit se supposer, je serois tentée de croire que c'est une ironie à laquelle votre sœur aura donné occasion par quelque trait ridicule*
Théâtre. Comëdiei. 10» SO
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M. CLÉONTE
Oh! parbleu! c'est trop aussi. Je vous dis qu'il m'a parlé , et que. ...
MADAME CLÉoiTTE, l'interrompant^
Je le souhaite , monsieur.
M. ClEONTE.
Je ne reux rien faire en cela contre votre avis. Je vous promets même, en cas que vous n'approuviez pas la chose , de n'j pas donner mon consentement.. Mais il faut se rendre à la raison. Jamais amant ne parut de meilleure foi et plus... (Apercevant Mondor.) Tenez, le voilà qui revient de chez un de ses parents, où il a couru; vous pouvez l'entendre.
SCENE VI. a3c
M o 5 D o n , l*lnterrompanL Le jour ne se passera pas qu'il n*ait l'honneur Je vous voir.
M. CLÉOVTE.
Vous crojez donc qu'il approuvera vos desseins? Tant mieux. Pour moi, je vous ai déjà dit quels étoient mes sentiments là-dessus. Mais mon consentement ne suffît pas. {Bas, à madame CléonleJ) Recevez-le bien, je vous prie. {A Mondor.) Les femmes ont souvent des volontés opposées aux nôtres ; et elles sont si peu persuadées de la sincérité des jeunes gens , que je crains que vous ne trouviez en votre chemin quelques difficultés. ( £/i montrant madame Cléonte. ) Tâchez de vous j faire agréer.
(Il rentre dans sa maison.)
SCÈNE VIL
MADAME CLÉONTE, MONDOR
MOKDon, à part, HÉLAS ! voilà le coup que je craignois.
MADAME CLÉONTE, à part, en sourîant.
Il paroît assez embarrassé.
Quoi î la première chose que j'apprends est que vous me soupçonnez de n'être pas sincère? £hl' qui peut faire naître en vous des sentiments aussi injustes?
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MADAME CLÉONTE
Je ne sais ce que c'est que de dégriser ma pensée. Oui , j'ai 'douté , monsieur , que votre passion fût aussi yraie que tous le voulez faire entendre^
MONDOR
Vous en avez douté ? Ah [ dites plutôt que vous la désapprouvez; car il n'est pas possible que vous ne soyez convaincue de sa violence , par mon trouble et par toutes les démarches précipitées qu'elle me fait faire. Qui pourroit donc me porter à agir comme je fais ? Pourquoi , depuis le jour où je me trouvai chez la marquise, ai-je perdu le repos? Pourquoi, malgré les craintes que mon respect m'inspiroit, ai -je hasardé d'écrire, me suis -je introduit ici , ai - je enfin découvert , en tremblant} cette malliçureuse flamme, qui, puisqu elle vous déplaît > doit sans doute me coûter la vie ?
MADAME CLEO NT Er
Mes doutes ne peuvent jamais vous coûter aussi cher. Ces grandes expressions sont ordinaires aux amants : elles ne me surprennent point , et souvent on se croit touché bien plus qu'on ne l'est en efiet.
MONDOR
De quelles cruelles réflexions vous m*accablez !
MADAME CLÉONTE.'
Peut-être me préviens- je injustement : mais, si votre flamme est sincère , Vous conviendrez , du moins , que le peu de temps qui l'a fait naitre ,
SCENE VII
peut d'aborS faire craindre qu elle ne soit pas constante.
MONDOft.
Vous voulez , trop aimable personne , tous voulez m'éprouver , je le vois. 'Ce ne peut être qu'un semblable motif qui vous fasse tenir ce langage. Le ciel vous a-t-il donc faite pour tant de défiance ? Si je pouvois, par moi-même, être soupçonné de légèreté , les charmes qui m'ont séduit ne détrui- ■ roient-ils pas ce soupçon? et ne sont-ils pas ga< rants qu'on ne sauroit guérir de la blessure qu'ils ont faite ?
MADAME CLÉOBTTE.
Eh bien! par exemple, je ne puis m'empêcher...
M o v D o n , l'interrompant.
Eh quoi donc I encore ?
MADAME CLÉONTE
Oui, encore. Je vous avoue que ces exagérations me sont suspectes , et le paroitroient à tonte autre. Les charmes que vous vantez ont pu vous toucher jusqu'à un certain point : mais j'aurois cru ^'une autre espèce de mérite, comme la conduite , la sagesse, l'esprit même, étoit ce qui devoit faire le plus d'effet sur vous.
MONDOR
Mais pourquoi , parmi tant d'autres perfections , ne vanterois-je pas des charmes qui m'ont si vivement frappé ? Je vous jure du moins que je ne crois point exagérer. S'il ne m'est pas permis de TOUS dire ce que je pense , sans passer dans votre
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esprit pour être faux , crojez donc plutôt que ce sont mes expressions <jui me trahissent, et ii*atta« quez pas la pureté de mon cœur.
MADAME CLÉOVTE.
Vous ayez pensé , Mondor , que je yonlois tous éprouver , et tous avez pensé juste»
MOHDOB.
Que dites-TOus ?
MADAME CI.ÉOVTB.
Il faut se rendre à vos raisons. Vous tous justifiez avec tant de force, qu'il est difficile de ne tous pas ajouter foi.
MOSDOa.
Ah ! TOUS me rendez la vie.
MADAME CLÉOTUTE.
Je vois que vous aimez , et je le vois avec plaisir.
MOSDOR.
Vous en voyez encore bien moins que je n ea ressens. Que ces soupçons cruels soient donc pour jamais écartés. Croyez que je suis né pour être l'époux le plus constant , le plus passionné , le pl^ sincère , et que mon amour ne finira qu'avec ma vie. Mais si mes serments sont crus , si Mondor est assez heureux pour persuader qu'il aime , ce bonheur est encore imparfait. La belle Cléonte ne se laissera-t-elle point toucher? Hélas ! puis-*je jamais- •spérer d'en être aimé ?
MADAME CLÉOKTE.
Soyez sûr qu elle n'est point insensible*
MOUD OR
Non, je me rends justice, et je sais combien peu je suis digne de Textiéme bonheur où j'aspire.
MADAME CLÉONTE
Tant de modestie ne sert qu'à vous rendre plus
f ecommandable ( Apercevant mademoiselle
Ciéonte.) Mais je vois venir ma belle>sœur. Parlezlui, (àette conversation ne sera pas assurément la moins nécessaire. Assurez-vous de son consentement. Vous voulez bien que je vous laisse ensemble ?
SCÈNE VIIL
MADEMOISELLE GLËONTE, MONDOR.
M o ir D o B , à part.
Qu'elle m'avoit alarmé! Mais enfin je respire, cependant!... Il se peut que cette belle-sœur soit ■d'un esprit difficile. ... Je tremble qu'elle ne traverse mon amour.
MADEMOISELLE CLéORTE.
Est-ce TOUS que je vois, monsieur? Je ne vous aurois pas cru sitôt de retour. On disoit que vous étiez allé chez votre onde, pour l'instruire du dessein où vous êtes ; il semble que l'Ampur vous ait prêté ses ailes. Votre empressement est louable, et vous justifie bien des mauvais soupçons qu^ l'on vouloit insinuer à votre égard. Ma bcUe-sœuu vient de vous quitter; elle vous aura dit, sans doute, des choses sans aucun fondement. Il ne faut point que cela vous surprenne ; tel est son earactère. Elle a très mauvaise opinion des hom< mes ; mais , pour moi , du premier coup d'œtl , je connois le vrai mérite*
SCÈNE VIIK
MONDon.; J'avoue que c est une liberté que je ne devois peut-être pas prendre.
MADEMOISELLE CLÉOBTE.
Pourquoi donc?
MOVDOR.
Je crains d'avoir trop promptement découverf mes sentiments.
MADEMOISELLE CLÉONTE
Cette découverte est agréable. Dans le dessein où vous êtes , cela est permis , et il est tout naturel de commencer par quelque chose. Mais on a pour vous de la reconnoissance. Comme on ne croyoit pas vous revoir aujourd'hui, on vous a fait réponse. Ma belle-sœur sembloit n'être pas de cet avis, et croyoit qu'il étoit trop libre devons écrire; mais je lui ai prouvé pat de bonnes raisons , que cela étoit à sa place.
MONDOn.
Ah! pouvois-je m'attendre'à cet excès de bonté de votre part ?
MADEMOISELLE CLÉOITTE.
Puisque le billet est écrit , il ne faut pas vous priver du plaisir qu'il doit vous causer.... (Tirant de sa poche un billet qu'elle lui donne.) Le voila. Vous y verrez clairement, et à loisir, les véritables sentiments qu'on a pour vous.
MONDOIt.
Que j'ai de grâces à vous rendre!... (Prenant ie billet j et baisant la main de mademoiselle Cléonle.)
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Que je baise cent fois la main de qui je reçois un présent aussi flatteur !
MADEMOISELLE CLÉONTE
Ces petites familiarités ne vous -sont pourtant pas encore trop permises.
MONDOR
Il est vrai qu'elles me seront plus permises quand je vous serai allié par cet heureux hymen dont on flatte mon amour.
MADEMOISELLE CLÉOMTE.
Oui , pour lors.. . . tout alors vous sera permis.
MONDOR
Je vous appartiendrai pour lors de trop près pour que ces caresses ne soient pas autorisées.
* MADEMOISELLE CLÉONTE
Il faudroît avoir Tesprit bien mal fait pour s'en fâcher, assurément, et vous serez un autre moi-
même.
MONDOn.
On ne sauroit pousser plus loin les manières obligeantes que vous me témoignez; et, par mille endroits , cette alliance doit faire la félicité de ma vie.
MADEMOISELLE CLEONTE.
J'aurai soin que vous n'ayez aucun sujet de vous plaindre; et, sans vanité, je puis dire que vous trouverez une fille bien élevée , et qui sait ce qu'on doit à un mari.
SCÈNE VIII
MONDOn.
Ah I dites une ûlle parfaite , et qui n*a rien de comparable sous les cieux.
MADEMOISELLE CLÉ05TE
Une fille qui a refiisé cent partis avantageux , et qui , de tout temps, vous étoit réservée.
MOVDOR.
N'entreprenez point d'exposer ce qui la rend adorable; vous n'y pourriez pas suffire.... Hélas! je redoutois la conversation que je devois avoir avec vous , et je ne crojrois pas vous trouver si favorable.
MADEMOISELLE CLÉONTE
Je ne suis pas surprise que vous l'ayez redoutée cette conversation ; la méfiance accompagne toujours une grande passion.
SCÈNE X
MADEMOISELLE CLÉONTE, MONDOR
MADEMOISELLE CLÉOHTE.
Cet assesseur a voit des vues. C'est un homme qui vous est sacrifié. Il faut que je lui donne son congé... Mais le congédier 'devant son rival seroit une chose trop dure. Retirez-vous , Mondor , un moment dans cette allée.
MONDon, montrant le billet qu*il tient à la main
Avec ce hienfait, que je viens de recevoir de vous, j'ai de quoi m*occuper bien agréablement. (Il passe dans une allée voisine.)
SCÈNE XII. â^c
MÀBSMOlSELtE CLÉONTE.
Il n'y a qu'un esprit aussi borné que le vÀtre qui puisse trouver de Timpossibilité à cela.
L*ASSESSEUB.
Mais , yraiment , mademoiselle , je ne prétends pas vous offenser, et ce n'est pas comme cela que je l'entends; c'est que je suis au désespoir... Gomment donc ! ny a-t-il pas cinq ans que je suis , de jour en jour, dans le dessein de vous épouser, moi?
MADEMOISELLE CLÉONTE
Il ne falloit pas être si lent à vous déterminer ; et je vous avois bien prédit que vos incertitudes vous coûteroient cher.
l'assesseur, à paru .
Effectivement, je ne sais pas où j'ai eu l'esprit; car elle est aimable , assurément.
mademoiselle CLÉONTEr
Ne dites-vous pas que je suis aimable ?
L*A8SESSEUR, à part.
Plus j'j fais réflexion, et plus je vois la faute que j'ai faite.
mademoiselle CLÉONTE.
Ce n'est pas une faute : vous ny pensez pas.
l'assesseub, à part.
Jamais elle ne m*a paru si accomplie.
MADEIIOI8ÏLLE CLÉOUTE.
Vous vous moquez.
Théâtre. Comédies. 10. 21
d4a LÊTOURDERIE.
Si charmante , si adorable qu'elle me le paroit aujourd'hui I
MADEMOISELLE CL£0NTE.
Moi ! point du tout.
L*À8SESSEUBy à part.
Je ne m'étonne plus qu'on me l'enièye si brus* quement.... Parbleu! je sois on grand sot!... (A mademoisetle Cltonte^^) A'h ! ma belle Gléonte , son^ gez que je suis votre aocien amant; ne me faites pas un passe-droit aussi crueL
MADEMOXSEILE CtÉOHTE*
Je suis impitoyable. Vous l'avez voulu , mon pauvre garçon. Je vous abandonne à votre mauvais destin.
l'assesseur, voulant lui prendre la main.
Quoi ! votre cher assesseur qui sembloit... . mademoiselle c LÉON te, ^interrompant et le repoussant.
Ne m'approchez pas ; et respectez, je vous prie, tin bien qui appartient déjà , tout entier, à un autre.... Vous devez même renoncer à me voir.
l'assesseur.
Renoncer à vous voir ?
MADEMOISELLE CLÉONTÊ^
Oui ; comme l'on sait qu'il j a eu entre nous quelque intelli^nce, je ne dofite pots qne mon époux ne vous défende, à jftAiâk^ 4'«iitrée de sa maison.
SCÈNE XIL
l'assessevu.
Ciel! quel an^êt!
MADEMOISELLE CLÉONTE
Je n*ai rien à regretter dans le parti que je prends. J'épouse un homme bien fait , riche , de qualité, qui n a que dix- huit ans, et qui entend que tout soit fini dans deux jours.
LIASSES s EU A.
Qui diantre se seroît douté qu'un étourdi comme cela viendroit , tout d'un coup , songer à vous ? Je vous prie encore une fois. ...
MADEMOISELLE CLÉOR^B, tiMit&rrotnpant.
Il ny a rien à faire; pleurez^ gémissez, mon pauvre assesseur. Que votre exemple, e^aie ceux qui négligent l'occasion.... (A part.) Il n'est rien tel que de se faire valoir avec ces petits messieurslà.... Je vais me retirer dans mon appartement ; et je veux même que Mondor me demande plus d'une fois avant qu'il obtienne de me voir.
( Eih rentre. )
SCÈNE XIII
L'ASSESSEUR, seuL
Il faut bien qu'elle ait un vrai mérite, pour avoir fait une passion aussi prompte. J'ai donné là dans un terrible travers. . . . Mais il n'est pas encore temps de se désespérer.... (Voifant paraître Mondor.) Le voilà, sans douté, ce rival. Si je pouvois, 2>ar accommodement, l'engager à mêla céder..
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SCÈNE XIV
MONDOiR, LASSESSEUB.
M o n D o B , à part , tenant toujours U billet à la main et sans voir t assesseur^
Ds quels traits ce billet enflamme mon cœur!
l'assesseub, regardant le billet.
Elle lui a écrit. Oui , je reconnois son écriture.
M o 5 D o B , lisant , à part, « Ma tendresse vous paie bien de votre amour.»
l'àssesseub, à pan.
L'ingrate!
M 6 V D o B , lisant f à part, « Tâchez de m'obtenir au plus tôt. »
l'assesseub, à part»
L'infidèle f
M o N DO B , lisant , à part»
c< Il Y a dans le monde un certain assesseur. . . a
l'asSiESSEub, à part.
Elle se souvient pourtant de moi.
MOBDOB, lisant, à part, « Personnage que je déteste à présent, n
l'assesseub. Elle n*a pas toujours parlé de la sort«*
moiidob, Plaît^l?
SCÈNE XIY
L'AaaESSEUft«
Je suis cet assesseur en question , et tous ne deves pas douter que, depuis longtemps, ).*ayois rosolu d'épouser mademoiselle Gléonte.
MONDOR
Je l'ai entendu dire.
l'assesseub.
Oui; et, entre nous, cette résolution-là ne lui déplaisoit pas.
MONDOa.
On ne m'a point dit cette circonstauce.
L*ASSESSEUB.
Le fait est pourtant bien certain ; et il seroit facile de vous en convaincre, si je vous expliquois... Mais , non , sur les affaires de cœur, il faut ménager le sexe.
Songez toujours à ne pas parler imprudem* ment.
SI
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Voiu a'sres tamt l'air d'vB ■i*îsi{iiiéter; asb U Cadrait s j ■laladroiteiiieBt; car enfin , li vont bien anprèf d'elle , ajant ragrâncnt de ses paicnts, pourquoi n'auriez-TOos pas tcnuBé?
Il eft rrai qne ma coodnitc est încamprâlicn-
fible.
navDOB.
Elle Test en efiet.
L'ASSCSSEUa.
Et puis , c est que, malgré tout son mérite, il dut convenir qn elle a des moments bien extraopdinairei.
MO VDOR.
Elk?
t'ASSESSEUB.
OttI I des caprices, qui m ont qmelquelbis paru bi«n (n»upportablos.
M V D n , <i part, 1« «nH>U qu« c«t homme- là ext^aTagne.
l'assesseur.' 8(m cAtACtèiT est singulier, mais cela n empêche ^<l« t|U«» \t^ ne Tiiimo comme un fou , et je crois que i* pt^nU^wi U rniAOU de cette aventure-ci.
MonDon.
J«» oi^ttin» bien , pour vous , que ce ne foit dépk iin«» alDiir« Aiite \ et vos discours sont si peu équ^
SCÈNE XVIII
MONDOR, LASSESSEUB.
L'ÀftSKftSE^UB, à part.
Je ne saurois voir tout cela. Il faut absolument que je lui parle encore. Je rempêcheraf bien , moi, de se rendre ici. Je vais m» jeter à ses genoux , pleurer , soupirer , gémir , lui représenter les droits que j'ai sur son cœur; et si je n'obtiens rien , ce ne sera pa3 , assurément , faute d elo< quence.
(It rentre.)
SCÈNE XIX
MONDOR, seut.
Si peut-il qu'une fille adorable ait pensé être sacrifiée & u^ homme de cette espèce? Hélas! peutêtre déplait-il moins ^ue je ne l'imagine. L'amour a souvent eu ses bizarreries. Il dit qull a été aimé; et quand je me rappelle ce qui s'est passé tantôt, il semble qu'elle n'ait été touchée que par la yio* lence de ma passion ^ et qu'elle ait naturellement de l'éloignement pouF moi. Cependant... (Votfanl paraître madame Cleo aie,) La voilà qui paroit..
SCÈNE XX
MADAME CLÉONTE, MONDOR
MADAME CtéOUTE.
Il faut donc, monsieur, que je vienne moimême vous chercher ici , et vous engager à venir vous reposer. Vous semblez, par cette froideur, renouveler les soupçons que tantôt vous avez tâche de détruire.
MONDOR
Ne doutez point que je ne me fusse rendu auprès de vous avec empressement , si » dans le moment, je n'avois reçu, de votre part, des ordres contraires.
MADAME CLÉ 9 TE
De ma part , des ordres contraires ?
MOBDOII.
Ne m avez-vous pas fait dire que vous vouliei me parler en particulier ?
MADAME GLÉOIITE.
Moi? Je vous ai fait dire que nous vous attendions.
MQBDOIl.
Vos gens se sont donc trompés. Mais permettez-moi de vous faire, à mon tour, part de quelques soupçons. L'assesseur vient de se jeter à vos pieds. Que j*ai sujet de craindre que cet ancien amant ne vous ait touchée par ses regrets !
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MOHDOK.
Qae diâ-je ? je vous adore encore ; mais tous ne me reprocherez point d'avoir contraint votre inclination ?
MADAME CLiOIfTE.
Y pensez- vous ?. . . Quel délire î
Cessez de pousser plus loin ce coupable strata^ gème que vous employez pour m'écarter.
MADAME CLÉOSTE.
Quelle erreur vous a donc séduit ?
Cessez , vous dis-je , ces répliques offensantes , qui me mettent dans un trouble à ne me plus con. noître. Il n'est pas besoin de m'outrager pour me faire entendre que je vous déplais.... (A part.) Caprice incompréhensible ! jour fatal ! instant malheureux!.... (A madame Cléonte.) Pourquoi vous ai- je connue ?
MADAME CLÉONTE
En effet, vos sens sont troublés. Ignorez^vous?.. M o R-D o n , l'interrompant.
£h! qui ne seroit pas troublé, en éprouvant des cruautés aussi inouïes? Je vois bien que je vous fatigue en vain par mes reproches , et qu'il n'est point d'espoir pour moi.
MADAME CLÉOVTE..
Il n'en est point; je vous l'avoue*
SCÈNE XXL
MONSIEUR GLÉONTE, MADEMOISELLE CLÉONTE, L'ASSESSEUR, CRISPIN, MADAME CLÉONTE, MONDOR.
M. CLÉONTE, à Mondor.
Qu'est-ce donc ? quel sujet vous agite si fort?
MADEMOISELLE CLÉOHTE.
Qu'avez-Tous donc , mon cb#f Mondor ?
MON DO B, hors de lui-même ^ a M* CléonU..
Ah! monsieur....
M. CL^OHTE, à l'atutteur.
De grâce, assesseur, laissez-nous : recirez-TOUS, eroyez-moî.
l'assesseur.
Quoi I je ne pourrai rien gagner ?
mademoiselle CLÉONTE.
Songez que par vos plaintes , d'in&ifférent que vous m'étiez , vous me devenez odieus.
MO N D o n , à M, Ciéonie,
Ah! monsieur, croiriez-vous qu'urte personiie qui , d'abord, sembloit approuver ma flamme, fait paroître, tout | coup , la haiQ^ la plus inviociU^ ?
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Qo'ef t-«e k dire ? Je ae pséiifsftâs peùaii cjeIp.
MAOEaOlf£I.I.C CI.COSTZ.
Ob! pour le coop, ce proeédé a'a poimt d'c-i pl<f..,. [AMondor.) Mais, apiês UN«t, qne aoos
importe ta baîne?
MADAME CLiOVTEyàJf. Clé0Mle.
Si vouf f aviez , monsieur. . . .
l'àSSESSEUB, finterrompamt, Aci.
Vont n'avez point de compte à rendre. Tenez Itoit , ']*: vous prie* Vous savez que la prélerence
m'i*»t tUtv,
M. CLÉ09TE, ^ mmdame Ciêomie.
Main, j'fmtcnds que, quand une fois on est conviMiii d'une chose^ on n'aille point chercher de iUinwv*.
MADAME CLÉoiTTE, montrant Mondor.
Si vouii «nvicz de quelle façon monsieur pense, ri n'il mt) eonvenoit de vous l'expliquer.... MONDon, à A/. CUonte, Il ira no (xuit la fléchir.
M. CL^ONTEi^i madame Cléonte, Si j« «iA\t>ia ? Il je lavois ?.. Parbleu ! me crojez- \%\\\$ iiul>^oilr ?...(' Mojitraut Mondor, ) Apprenez f(Uti mounictur me fait honneur en voulant s'allier il moi,.
MADAME CLÉOUTE.
U vout dit qii« cett m'offimfer. ...
SCÈNE XX u a
M. CLÉovTEf rinterrompanU Par où donc vous offense-t-il? Yoilà de plai« santés raisons.
Movoon.
Non, monsieur, non ; c'est perdre votre temps*, rien ne peut la toucher.
M. CLiovTE,à madame Ctéonte, Faut-il que je vous en prie , moi , et que je me mette à genoux? Il me semble que quand un mari veut quelque chose , ce n'est point à sa femme à le contredire.
MONDOE, à part.
Sa femme ! . . . (Bas, à Cris pin, ) Grispin , je suis mort I
c R I s p I H , bas.
Voilà une belle étourderie !
M, CLÉ05TE, à madame Cléonte, Que diable ! quand je parle....
MADAME CLÉOVTE, i* interrompant.
Ne vous emportez pas ; je ne dirai plus rien. Je vais m armer de patience.
MADEMOISELLE CLÉOSTE.
Il faut que nous en ayons terriblement de patience, nous, pour voir, de sang froid, vos façons d'agir. ,,, (A Mondor, ^ En fout cas , ne vous alar* mez point , Mondor. Le consentement de mon frère nous suffît.
l'assesseuh, montrant madame CléontCt Celui de madame est indispensable..
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MADEMOISELLE CLÉOHTE»
Nous noDS en passerons fort bien.
L*ASSESSEnK«
Elle veut bien prendre mon parti ; elle protège l'innocent : elle a raison^
MADEMOISELLE CLÉOSTE.
Vaines prétentions, mon pauvre ami! Quand tout l'univers se déclareroit pour vous , j'épouse Mondor aujourd'hui.
l'assesseur.
Nous verrons qui l'emportera.
M. CLÉOVTE.
Allons, assesseur, on vous a déjà dit cent fois que vous vous flattiez en vain.
. M OH DO a.
Non , monsieur.... Je vois bien que j'ai fait une fausse démarche; c'est à moi ou de mourir, ou d'éteindre dans sa naissance une flamme indiscrète. Quoi qu'il en soit , vous n'entendrez jamais parler de moi , et je ne troublerai point. • . .
(It veut s* éloigner^') M. CLÉ05TE, l* Interrompant et le retenant.
En voilà bien d'une autre î Où voulez-vous donc aller ?
MADEMOISELLE CLiêoNTE, à Mondor, en courant
^arrêter,.
Arrêtez , cher Mondor.
M. CLÉONTE, h Mondor, Demeurez , s'il vous plaît.... (A part,) Ah! malheureux caprice!... {A Mondor, en voyant paraître
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M. CLioSTE.
Oni ; mais c'est ma £emmc.
PTRÀVTE, sams teniendre* Il iant songer à terminer. {A madame Cléonte.) Serez-Yous bien aise d'être mariée, mademoiselle?
Je Yoos dis encore une lois. . . .
Y T m A V T E , ^interrompant , sans C entendre. Je ne demande pas mieux. Terminons. IJ n'^ a qn'à 6dre Tenir le notaire.
M. cl£o5te, imi ÊÊontraut moélemoUelle Ctéonte. C'est ma sœur, que yoiU, dont il s'agit.
mademoiselle CLiovTE, à Pyrante.
Monsieur me paroi t aussi mal partagé du cdté de la Yue que du côté de l'entendement. Le portrait que vous a faut Mondor devoit tous donnei d'autres lumières ; et c'est moi que tous devriez jr reconnoitre.
TTRÀVTE.
Je n'entends pas.
M. CLiovTE, pariant très haut, em tiU montrant mademoisetle Cléonte* C'est celle-ci qui est à marier. (Lai montrant mttdame Cléonte* ) Celle-là , que tous TOjez , est ma femme.
TTRAETTE.
£lle est TOtre femme? Efa! mais, en ce et»-là, mon neTCU n'a rien à j prétendre.
M. CLÉOVTE.
Je le compte bien comme cela.
SGËNE XXII. a^
TTRARTE.
Quel galimatias me faites-vous donc?
M. Ch.i0VTE,
£hl morbleu! c'est vous qui le faites, le galima^ tias«
PYRÀNTE.
Bon! bon! bon! fort bien ! (^ Mondor, en mon" trant mademoisetle Ctéonte,) C'est donc mademoiselle ?
MADEMOISELLE CLÉONTE
Vous voilà au fieiit.
MONDOR, àPyrante.
Oui, mon oncle, c'est de mademoiselle que j a» -entendu vous parler.
M. CLÉoiTTE, àPifrantem Oui,
MO a DO R, àPyrante, Mais autant la vivacité de ma passion me faisoit désirer d'obtenir ce que j'aime ^ autant mon res> pect m'en éloigne à présent. Elle a des engagements que je ne puis rompre. (Montrant l* assesseur.) Monsieur l'assesseur, que vous vojez, l'aime depuis long-temps , et elle ne doit point être insenr sible pour lui. Je ne troublerai point de si parfaites amours ; je lui cède à jamais la place. Mon partage est un exil éternel.
(Il s'en va avec Crispia^)
a6o L'ÉTOURDERIE.
SCÈNE XXIIL
M. CLÉONTE, MADAME CLÉONTE, MA- DEMOISELLE CLEONTE , L'ASSESSEUll , PYRANTE.
PTRASTE, à paru Gomuert!
MADEMOISELLE CLÉONTE, à part
Quel travers ! Eh quoi ! il me fuit ? .
l'a s se s s e u b , à part*, Ah! ah! le voilà parti.
M. CLÉOHTE, à madame Cléonte..
Eh bien ! vous êtes contente, ma femme ? Voilà sans doute de quoi vous êtes cause*
MADAME CLÉONTE, e/l SOUriatiU
Vous êtes le maître , monsieur ,- de le faire revenir-.
ÏTBANTE.
Je ne sais pas d'où la rupture peut provenir; mais ce mariage-lànem'apas l'air de se faire. Tout ce que je puis vous dire à cela ^ c'est que , premièrement , il faut prendre les jeunes gens comme ils sont, et leur passer un peu quelque chose; et , d'ailleurs, c'est que... Ah! çà, puisqu'il est ainsi, votre serviteur : je vous laisse.
M. CLÉONTE, MADAME CLÉONTE, MADE- MOISELLE CLÉONTE, L'ASSESSEUR
M. CLEONTE, à part.
Je n'ai jamais entendu parler de chose pareille*
LA ssESSEun, paroissant un peu rêver.
Cela est singulier , en effet.
M. CLEO^TTE.
Un homme fait des démarches arec une activité étonnante : il presse, il supplie, il fait venir ses parents ; et quand tout semble décidé, il se retire , et dit qu'on n'entendra jamais parler de lui,
l'assesseur..
Ecoutez donc : quelque passion que Ton ait, quand il s'agit de terminer , il n'j a personne qui ne tremble ; et à présent que je reste seul , je vou» avoue., moi , que je ne sais plus qu'en dire.
MADEA|0ISEL1.£ CLEONTE.
Après vos plaintes et vos tracasseries , quel est donc ce discours?
M. ChtoTSTE, à l'assesseur.
Je vous conseillerois encore de vous faire priera Voilà peut-être ce qui pou voit vous arriver de plus heureux.
MADEMOISELLE CIÉ05TE, à l'oSSÔêHUr,
Vous pouvez dire que vous l'échappez bdie»
:..C> L'ÊTOURDERIE.
L*ASSESSEUA4
11 semble, effectivement, que la destinée ait travaillé pour moi en cette occasion. Allons , ma chère Cléonte , unissons-nous.
MADEMOISELLE CLÉONTE
Unissons-nous.
MADAME GLÉONTE.
A présent que le mariage de ma belle-sœur est conclu, je pourrois vous faire une confidence; mais ma fidélité n'en seroit pas plus sûre , et cela ne serviroit qu'à troubler votre repos.
M. CLioVTE.
Qu'est-ce à dire?
M AD AME ^CLÉONTE
Venez, venez, je prenobai mieus mon temps pour VOUS en informer.
VAUDEVILLE
Tel amant croyoit tout facile, Qui ne reçoit que^ des mépris , Et dont l'espoir est inutile.
Quel chagrin de s'être mépris I Tel autre, qui n'osoit s'attendre A la plus légère faveur, Est mis au comble du bonheur.
Qu'il est heureux de se méprendre !
Les filles , quand on les marie , Ne rêvent que jeux et que ris ; On les tire de rêverie.
Quel chagrin de s'être m^rit!
VAUDEVILLE.. a63
La victime plaintive et tendre Croit que c'est un malheur sans fin ; Mais elle est veuve , un beau matin.
Ah ! quel bonheur de se me'prendre 1
Sur les bons tours de sa voisine , Sur la sottise des maris Chacun a la vue assez fine ;' Bien peu de gens s'y sont mépris :
Mais ce que j'ai peine h comprendre , C'est qu'on voit ces avantageux Sur ce qui se passe chez eux Être les seuls à se méprendre.
Colin choisit, pour être père, Colette , dont il €st épris.
Au bout de six mois elle est mère.
Quel chagrin de s'être mépris !
Au benêt l'on sait faire entendre Que six mois c'est terme complet.
Colin se croit père en efièt Qu'il est heureux de se méprendre !
Croyant voir l'objet de sa flamme, Au bal, sous un domino gris , Un époux aborde 8a femme.
Quel chagrin de s'être mépris !
Elle , ^rès , le croyant surprendre) Sous un masque sa nen ressemblant»
Trouve , au lieu de kd , son galant.
Ah ! quel plaisir de se méprendre !
Un auteur nous lit une pièce ; Mous la JQgeons pièce de prix.
2G.Î L ETOL'RDERIE. VAUDEVILLE.
Vous la jugez d*une autre espèce.
(^)uel rliagiin de s'être mépris !
Une autre, que nous n'osions prendre,
Kt que nous xk>iinons en tremblani.
Peut avoir un succès brillant.
Qu'il est heureux de se méprendre l
Dans les bras de sa jeune femme
Le plus fat de tous les maris
droit que c'est lui seul qui l'enflamme ,
Et qu'U ne s'est jamais mépris.
IjC sommeil qui vient la surprnidre,
Par malheur, trahit son secret.
Son rêve fut tant indiscret ,
Que l'époux ne put s'y méprendre.
Un jeune ht y dont la chimère Est d'être pkxs beau qu'Adonis , Croit que c'est le seul art de plaire.
Quel bonheur de s'être mépris !
Mais un refus lui vient apprendre Que l'on ne plait point sans esprit: Tout son bonheur s évanouit.
Qu'il est fôcl\cux de se méprendre !
Pour se venger d'une coquette , Un jour, on instruit son époux Qu'avec le beau Damon, seulette.
Souvent elle est en rendez-vous.
Le mari , qui veut les surprendre, Suit de sa femme tous les pas.
Il la surprit avec Licas, fit se méprit sans se méprendre.
Fiv DE l'etouhderi^
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